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LE    LIBRAIRE    AU  LECTEUR. 

T    E  titre    de    cet    Ouvrage  n'annonçant 

^^ point  affei  ce  qu'il  contient ,  l'on  a  jugé 

a  propos  de  donner  ici  une  idée  prelimi- 

•    naire  de  fon  Plan. 

L'Auteur  y  a  pourbut  d'établir  que  la  Méde- 
cine non-feulement  peut  s'allier  avec  le  Sacer- 
doce ;  maïs  qu'elle  a  rang  parmi  le.,  fonûions. 
Ce  fujet  n'ayant  été  trnité  par  perfonne  avec 
nne  forte  de  critique  ,  l'Auteur  y  creufe  ,  & 
l'expofe  dans  une  étendue  cpii  ne  laide  rien 
d'eflentiel  àdéfirer  pour  le  parfait  cclairciffe- 
inent  de  fa  propofition.  11  donne  en  abrégé 
l'hifto^ire  de  la  Médecine  primitive  &  de  fes 
progrès  :  il  les  fuit  d'âge  en  âge  ^  d'où  il  ré- 
fulte  que  cette  fcience  a  été  le  partage  des 
Prêtres  en  tous  les  Pays  ,  chez  tous  les  Peu- 
p|es  ,  dans  tous  les  Siècles.  Le  détail  où  cette 
oifcufîîon  engage  n'eft  point  fécîiement  accu- 
inulé;  au  contraire,  le  lefteur  ne  peut  s'ennu- 
yer dans  les  Voyages  qîi'cn  lui  fait  faire  :  il 
trouve  fur  fa  route  mille  objets  agréables„Taa- 
tôt  c'eû  une  efquilfe  des  m,œurs,&  des  ufages 
duPaysqu'ilparcourtjtantôt  c'eft  le  récit  de- 
vénemens  finguliers  ,  de  pratiques  bizarres. 
■  ^  Quand  l'Auteur  touche  aux  tem.s  du  Chrif- 
tianifme  ,  il  foutient  fa  caufe  avec  plus  de 
force ,  &  il  en  recueille  des  preuves  plus 
alTorties.  Il  les  déduit  de  la  conduite  &  des 
préceptes  de  Jefus-Chrift  ,  de  i'ufaçe  conf- 
iant de   l'Eglife  en   fes  plus  beaux"  jours  ; 
de  l'exemple  des  Apôtres  fuivi  par  un  «^rand 
nombre  de  Papes  ,  des  Prélats  de  toiîs  les 
rangs  ,  &  des  Minières  fubalternes  ,  qui  ont 
Içu  pratiquer  la  Médecine  avec  charité  ,  fans 
manquer  aux  devoirs  de  leur  état. 


11  fait  voir  le  concert  des  deux  puiflànces 
pour  autorifer  le  Prêtre  cuérifant  les  pauvres  : 
les  loix  de  Tune  &  de  l'autre  ne  s  y  oppoferit 
pas.  Il  obferve  avec  fucces  les  utdites  multi- 
pliées &  effentielles  ,  que  la  Religion  &  l  h - 
L  rétirent  de  fon  ryftême  bien  entendu.  Ses 
ralfons  lent  j  erluafives ,  fes  peintures  naïves 
touchent  ,  on  ne    fçauroit  fe  refufer    a  la 
iurtefle  de  leurs  coniéquences.  _ 
^    Maleré  tout  cela  l'Auteur  qui  ne  cherche 
que  la  ?érité  ,  qui  la  foutient  par  conviûion  , 
&  qui  veut  en  écarter  toutes  les  ombres ,  ne 
fediffimule  point  les  dangers  qui  fe  peuvent 
préfenter  à  fon  Prêtre-Méoecin.  Il  met  dans 
tout  leur  iour  &  fans  aucun  deguifement  tou- 
tes les  ob  eaions  poffibles  ,  &  fait  difparoitre 
la  féchereffe  de  ces  difcuiricnsfous  1  éclat  des 
fleurs  dont  il  les  couvre,  des  portraits  riants 
qui  les  ornent  ,  des  réflexions  qui  inilruifent 
■  fans  péfer  ,  &  qui  infpirent  la  piete  fans  en 
affeaer  l'oftentation.  11  dirige  fon  iredecm 
loin  des  écueils:  non-feulement  il  fe  détend 
contre  Vantagonifte  ,  il  l'attaque  ttieme  quel, 
quefois ,  mais  toujours  avec  les  menagemens 
qu'une  faine  critique  autonfe  &  emplo>^e.    . 
Pour  remplir  toutes  ces  différentes  vues  , 
&  les  remplir  avec  folidité    l'Auteur  qui  pa- 
rolt  avoir  lu  foigneufement  les  Conciles  par- 
court  agréablement  ceux  qui  le  favonfent,  & 
ceux  qui  femblent  le  contrarier.  11  met  en  va- 
leur  les  uns,  il  explique  les  autres  ,  &  t,re 
avantage  de  ous.  Il  rapporte  le  fentiment  des 
Pères  ins  leur  véritable   fens,  &  apprécie 
équitablement  Tautorité  des  Souverains  1  on- 
tifes.  Rienn'eft  négligé  de  tout  ce  qui  peut 
être  oppofé  i  tout  y  eft  paiTé  en  revue ,  &  ie 


AU    L  E  C  T  E  V  R.  ^ 
nombre  des  difficultés  qui  y  font  éclaircîes  eft 
tel  qu'on  doute  qu'il  puilTe  en  être  fait  de 
nouvelles  avec  fondement,  " 

Après  avoir  ,  pour  âinfi  dire ,  démontré  que 
la  Médecine  en  général  eft  licite  aux  Prêtres  , 
l'Auteur  ne  laiiTe  pas  d'obferver  qu'il  y  a  des 
bornes  de  bienféance ,  &  de  régularité  qui  ne 
doivent  point  être  franchies.  Il  diftingue  les 
cas  prohibés  par  le  droit ,  &  ceux  que  le  prê- 
tre doit  s'interdire  par  égards.  Ce  n'eft  point 
affez  d'avoir  prefcnt  au  Prêtre- Médecin  ce 
qu'il  doit  éviter, il  falioit  encore  défigner  ceux 
qui  dans  le  Sacerdoce  doivent  s'abflenir  de  cet 
exercice  de  charité  ,  &  par  quel  moyen  ils 
peuvent  revaloir  au  pauvre  ce  qu'ils  ne  font 
pas  de  leurs  mains.  Il  fonde  fes  exceptions  fur 
les  talens,  la  différence  des  tems,  les  dignités, 
les  emplois  préférables,  &c.  Après  avoir  ainû 
féparé  de  fon  .afibciatiop  un  certain  nombre 
de  Clercs,  il  forme  a  la  pratique  ceux  qui  y 
font  deftrnés,  en  leur  donnant  d,\uiles  leçons.' 
On  ne  fçauroit  blâmer  la  refervé  de  TEcrivain 
dans  les  régies  qu'il  établit,il  nereÛe  qu'à  [ou- 
haiter  qu 'elles. foient  obfervées  avec  les  dif- 
pofitions  confeillces. L'ouvrage  ne  peut  man- 
quer d'être  goûté  des  fçavans,  par  l'éruduion 
qui  s'y  trouve  répandue  abondamment,  mais 
furtouî  G  .ns  les  irotes  inf(?rées  au  bas  des  papes- 
De  quel  parti  que  Toit  lin'let'teur  ,  ayant  du 
■goût  pour  la  Médecine  Vil 'pourra  peuî-êtte 
trouver  dans  cet  écrit  du  nouveau  pourlui:& 
sûrement  de  l'agréable.  Les  indilTérens  ne  laif- 
feront  pas  de  découvrir  auîTi  de  quoi  leur 
plaire  dans  la  m^ultitude  des  choies  extrême- 
rnent  variées ,  &  dans  les  épifodes  qui  ne  font 
ni  déplacés  ni  faftidieux. 


PRÉFACE. 

POuR  ne  po'.nt  déplaire  au  lecleur , 
que  de  longues  Préfaces  ennujent  , 
&  pour  contenter  auffl  ceux  qui  veulent 
que  des  l'entrée  de  [on  Ouvrage ,  un  Ecri' 
vain  leitr  en  donne  une  .idée  ,  je  vais 
rendre  compte  à  tous  ,  des  motifs  qui 
me  déterminent  à  pré  [enter  au  Public  les 
Lettres  qu'ils  vont  lire  j  mais  avec  une 
brièveté  qui  ne  luxera  pas  à  l'ennui  le 
tems   même  de  [e  préfenter. 

Je  déclare  donc  que  mon  deffein  e(t  de 
protefter  dans  ces  Lettres  ,  contre  l'injufle 
prévention  qui  éloigne  bien  des  £ccléfta[- 
tiques  de  la  pratique  de  la  Médecine  : 
décourager  &  défendre  ceux  qui  [e  font 
un  devoir  Religieux  de  l'exercer  ;  en[in 
d'in[pirer  aux  uns  &  aux  autres  que  c'eji 
par  le  concert  dufçavoir  &  de  la  charité  , 
quils  peuvent  devenir  Médecins  de  la 
façon  dont  ils  doivent  l'être. 

Les  vérités  d'où  je  tire  mes  preuves 
ayant  entre-elles  un  certain  enchaînement 
qui  les  foi  ti fie  &  les  éclairas  ;  je  prie 
mes  ledeurs  d'attendre  pour  en  juger  qu'ils 
en  ajent  fini  la  lecture. 

Je  leur  adrejfe  à  tous  ces  belles  paroles 


PRÉFACE. 
du  grand  Auguftin  ,  y  cjui  ffut  ft  hten 
Mer  U  plus  édifiante  humilité  a  la  fa- 
pérmité  des  lumières  :  „  n'apportez,  point 
j,  à  la  levure  de  mes  Lettres  un  efprit 
„  contentieux  ,  &  jugez.- en  non  félon  vo- 
y,  tre  opinion  particulière  ,  mais  félon  les 
„  régies  immuables  de  la  raifon  &  de  U 
j.  Religion,  si  en  les  lifant  avec  ces  dif~ 
5,  pofttions  ,  vous  êtes  frapé  de  quelques 
5,  vérités  lumineufes  ,  ne  me  les  attribuez. 
,>pas^  comme  fij'en  étoïs  l'Auteur  ;  tnais 
„  tâchons  vous  &  moi  de  nous  les  appro- 
„  prter  en  les  goûtant  ainfi  qu'il  convient , 
„  &  par  l'ufage  que  nous  en  ferons.  Si  an 
„  contraire  ,  vous  y  trouvez,  quelque 
„  chofe  d'oppofé  a  la  vérité  ,  regardez,  ces 
5,  erreurs  comme  s'y  étant  glifees  de  ma 
,,  part  feulement ,  &  que  leur  découverte 
„  nous  ferve  a  tous  les  deux  pour  éviter 
„  déformais  d'en  foutenir  de  fembUbles. 
Je  vous  ai  tenu  parole ,  cher  Leéîeur. 
Puiffent  mes  Lettres  elles-mêmes  ,  ne  pas 
vous  ennuyer  d'avantage. 

*_Noli  lirteras  meas  ex  tua  opinione  ,  vel  con- 
tennone  ,  fed  ex  divina  leftione  ,  vel  inconcuifa 
ratione  corngere.  Si  quid  in  eis  veri  compre- 
liendens  ,  exiftendo  non  eft  meum  •  at  intelli- 
gendo  &  amando  ,  &  fuum  fit  &  meum.  Si  quid 
autem  falfi  conviceris  ,  errando  fueiit  itieum  ,  fed 

jam  cavendo  ,  nec  tuum  fit  nec  meum Lib, 
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la  plus  utile  façon  de  fecourir  les  Pauvret 
dans  leurs  maladies.  Réponfe  à  la  féconde 
0bje6lion  fur  l'emploi  du  tems  que  les  Ec" 
cUJîafliques  confument  à  C étude  ,  &  à  la 
pratique  de  la  Médecine.  Cet  emploi  efijuf- 
tifié  par  texemple  de  Jefus-Chriji»  Détail 
de  circonflances  de  cet  exemple. 
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ONSIEUR, 


Il  y  a  long-tem$  que  je  içai  à  n'en 
pouvoir  douter  que  vous  m'honnorez 
de  votre  amitié  ;  &:  dès-lors  j'ai  du 
TOC  flatter  d'être  par  intervalles  dans 
votre  fouvenir.  Mais  je  n'aurois  jamais 
foupçonné  que  je  puiiïè  être  l'objet 
d'une  de  vos  çonvcrfations  ,  qui ,  dites- 
vous  ,  a  di/ué  affez  long-tems  ;  de  cela 
dans  quelles  circonftanccs  ?  Au  milieu 
de  la  compagnie  choifie  que  les  char- 
mes de  votre  Campagne  &  les  agré- 
îtjcns  de  la  faiion  y  attirent.  Si  rou 
autre  que  vous  ,  Monlieur  ,  m'écri- 
vG»ic  pareille  chofc ,  j'aurois  de  la  peî-. 
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ire  à  me  le  pei'fuader.  Cependant  il 
ne  me  refte  qu'à  vous  remercier  très- 
fîlicèremenc  d'un  fouvenir  qui  m'efl: 
fi  précieux  ,  &  à  répondre  en  détail 
à  ce  que  votre  lettre  exige  de  moi. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  mar- 
quer qu'après  un  éloge  que  je  dois  , 
fans  doute  à  votre  politefîè  ,  bien 
plus  qu'à  toute  autre  caufe  ,  il  fut 
quefcion  des  occupations  qui  partagent 
mon  tcms  ,  &  que  tous  ne  furent  pas 
de  même  avis  par  rapport  à  l'exercice 
de  la  Médecine  ;  que  j'eus  à  cet  égard 
des  Ccnfcurs  &  des  Apologiftes.  Les 
premiers  n'approuvèrent  pas  cette  ap- 
plieatto5  à  diftribuer  des  remèdes  , 
parce  ,  dirent-ils  ,  que  fi  j'étois  dans 
le  goût  &  en  fituation  de  faire  quelques 
charités  ,  je  de  vois  les  faire  comme 
tant  de  bons  Eccléfîaftiques  ;  que  je 
pouvais  employer  mieux  mon  loifîr  , 
de  qu'il  convenoit  de  lailur  aux  Mé- 
decins de  profellîon  un.  foin  étranger 
à  mon  état.  Cependant ,  ajoutez- vous  ^ 
cette  opinion  ne  fat  pas  générale  , 
elle  fut  même  combatue   aflèz  fblide- 
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ment  ,  &  entre  les  deux  partis  que  là 
difpute  fit  naître  il  s'en  forma  un  troi- 
fièmc  de  ceux  qui ,  n'étant  point  bien 
au  fait  ,  fc  contentèrent  de  juftifier 
l'intention  fans  vouloir  décider  U 
chofe. 

Vous  voudriez ,  me  dites  eus  , 
Monfieur ,  concilier  ces  fentimens  ,  ôc 
vous  attendez  de  moi  les  raifons  qui 
peuvent  vous  aider  à  me  défendre  con- 
tre les  Ccnfeurs  5  à  encourager  les 
Apologiftes  ,  &  à  mettre  à  portée  de 
décider  ceux  qui  demandent  que  cette 
efpèce  de  procès  foit  mieux  inftruit. 
Vous  fouhaitez  encore  que  par  occafion 
je  vous  entretienne  de  la  naifTance  ôc 
des  progrès  de  la  Médecine  j'y  con- 
fcns,  ôc  par  une  déférence  que  vous 
trouverez  toujours  en.  tnoi  ,  je  vais 
répondre  aux  difficultés  qu'on  vous  a 
propofées.  Elles  me  paroififcnt  fc  rédui- 
yc  à  celles-ci  :  Quelle  des  façons  de  Ce- 
courir  les  pauvres  qui  font  malades  eft 
préférable  î  Le  tems  qu'un  Eccléfîafti- 
que  donne  à  l'étude  &  à  la  pratique 
lie  k  Médecine  ,  à  l'égard  de  ces  me- 
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mes  pauvres  ,  eft-il  mal  employé  & 
hors  des  régies  ?  Enfin  n'appartient-il 
qu'aux  feuls  Médecins  par  état  de  trai- 
ter les  madales  î 

Pefons    d'abord   leS    avantages   de 
l'une  &  de  l'autre  qualités  d'aumônes  . 
faites    en  argent  ,    ou    en  remèdes  , 
furement  la  balance  n'entrera  pas  même 
en  équilibre. 

Pour  en  juger  repréfentons-nous  un* 
de  ces  familles  que  la  misère  afTaillit , 
&  que  la  maladie  eft  prête  à  défolcr. 
La  multiplicité  des  befoins  y  exige  des 
relTources  multipliées  ,    mais   ces  rcf- 
fources  quand  lui  deviennent-elles  plus 
efficaces  ?    Eft-ce  lorfqu'un    prochain 
compatilTant  ouvre  fa  bource  en  faveur 
de  ces  nécefliteux,    ou    que  ia  main 
heureufe    s'applique    à.    les   guérir  de 
leurs  maux  ?  La  première  charité  ne  peuf 
que  foutenic  &  prolonger  des  jours  lan- 
guiflans  ;  la  féconde  fait  celTer  à  la  fois 
&la  douleur  &c  la  misère,  puîfque  le 
rétablilTement    de  fa   faiîté  fait  la    ri- 
chelTe  effedivc  du  pauvre.  Mais  Ci  ce- 
lui qui  nous  attendrit  fur  fon  état  eft 
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un  chef  de  famille,  ou    l'enfant  fur 
qui  elle  fonde  Ton  efpérancc  i  c'eft  bien 
alors  que  la  différeRce    réelle    de  ces 
fecours  paroît  dans  tout  fon  jour.  L'au- 
mône palfagère  faite  en  argent  ne  pro- 
cure au  nécciTîteux  qu'un  fecours  bien- 
tôt épuifé ,  qui  le  fourient  tout  au  plus 
dans  fa  pauvreté,  &c  ne  l'en  tire  pas  j 
mais  fi    vous    convertifTez  cet  argent 
en  remèdes  qui  lui  affurent    une  vie 
qu'il  alloit  perdre  ,  le  bienfait  eft  alors 
fans  prix ,  &  vous  en  ferez  comblé  de 
de  Bénédidions.  (.)  Comme  de  fa  vie 
dépend  celle  d'une  femme  ôc  de  plu- 
fleurs   enfans   ,  vous   êtes  devenu    le 
père  du  malade  fecouru,  Icpcredefcs 
enfans ,  le    fauveur ,  pour  ain/î  dire  , 
de  toute  une  maifon.  Tout-y  languif- 
foit  avec  le  chef,  tout  fe  relève  avec 
lui.  Les  forces  qu'il  a  recouvrées  vont 
déformais  faire  fubilfter  de  jeunes  en- 

(i)  Benediaio  pçrituri  fuper  me  venîe- 
bat ,  ^&  cor  vidii^  confolatus  fum.  Ocw- 
lus  fui  cœco,  &  pes  claudo.  Pater  eram 
paup€rum....Job.  cxxix.  v.  13.  15.    16 
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fans  encore  fans  induftric,  des  vïcil-^ 
lards  qui  accablés  fous  le  trifte  poids 
de  l'âge  ne  peuvent  vivre  de  leur  tra- 
vail précédent ,  ni  travailler  pour  vi- 
vre à  l'avenir.  Ainfi  en  jugeoit  le  grand 
S.  Ambroife  dont  on  nous  a  confcrvé 
ce  beau  mot  (t)  utilis  pecunia  fed  pre- 
tiofa  e,(i  mifericordia. 

Pourroit-on  après   ces  réflexions  ne 
pas  convenir  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
.d'utilité  à  guérir  le  pauvre  de  Tes  ma- 
ladies qu'à  le  nourrir  dans  fa  fan*   , 
qu'à  le  vêtir  dans  fa  nudité  ?  or  Ci  l'on 
en  convient ,   pourquoi  bîâner    l*£c- 
çléfiaftique  qui  dans  fes  aumônes  chôifit 
ce  qu'elles  ont  de   plus  méritoire ,  ou 
qm  n'ayant  que  peu  adonner,  cher- 
clic    à  reproduire  fes    libéralités    &  à 
îes  rendre  fécondes  par  leur  emploi  , 
femblables  à  ces  amis   zélés  de  l'indi- 
gent ',  mais  dont  les  facultés  ne  répon- 
dent pas  aiTez  aux  fentimens  généreux 
jie  Wurs  cœurs ,  qui  cherchent  à   fai- 

(a)  S.  Ambroife  in  caa.  Mcdicina  76.  de 

cœiùt*  diii;.  I» 
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revaloir  au  profit  des  pauvres  un  fond 
que  le  befoln  propre  ne  permet  pas  de 
leur  abandonner  à  plein.  (3)  La  cha- 
nté a  Tes  adrcflTes  ;  qu'on  ne  s'oppofe 
point  à  i'Ecciéfiaftique  qui  en  fait  un 
/î  bon  ufage,  fi  d'ailleurs  il  n'eft  pas  plus 
répréhaifible  dans  l'ufage  du  tems  qu'il 
y  employé. 

Il  m  en  coûtera  peu  pour  le  juftifier  plei- 
nement fur  cet  emploi  je  n'ai  qu'à  con- 
fultcr  l'oracle  qui  doit  régler  tous  nos 
jugemens,  qu'à  ouvrir  le  livre  facré  ; 
je  trouve  non- feulement  dans  tous  les 
Evangéliites ,  mais  prcfque    à  chaque 

(3)  Tel  eft  le  zèle  des  perfonnes  charita- 
bles ,  qui  achètent  tout  le  bled  qu'ils  peu- 
vent au  tems  de  l'année  qu'il  eft  le  moins 
cher  ,  dans  le  deffein  de  le  revendre  à  ces 
pauvres  feulement  ,  lorfque  la  Difette  ou 
d'autres  raifons  en  auront  rehauffé  le  prix  , 
fe  contentant  alors  d'en  retirer  celui  qu'ils 
en  ont  donné  ;  aumône  peu  couteufe  en  un 
fens ,  &  peu  confîdérable  ce  femble  ;  mais 
qui  cependant  ne  laifle  pas  en  certaines-an- 
nées de  produire  de  grands  biens  ,  foit  par 
le  rabais  des  grains  qu'elle    peut  opérer  , 
foit  par  le  foulagement  réel  qu'elle  procure, 
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page  de   chacun   d'eux  ,    je  trouve , 
dis^je  ,  l'homme  Dieu    fans  ccflc  en- 
vironné de  malades  &c  faifant  de  leur 
guérifon    l'objet  le   plus  cher  de  Con 
amour    envers  les   hommes.   Ce  divin 
modèle  ne  Tuffit-il  pas  ?  Dans  l'école  il 
fourniroit  un  argument  en  forme  ,  dont 
la  conclufion  feroit  fans  réplique  :  Se 
il  doit  valoir  ici    pour  tout  ce  qu'on 
pouh-oit  dire.  Pour  moi  je  me  contente 
de  vous  expofer  ingénument  mes  pen- 
fées  ,  telles  qu'elles  s'arrangent  d'elles- 
mêmes  fous  ma  plume  ;  d'autant  mieux 
qu'il  n'eft  pas  accordé  à  tout  le  mon- 
de ,  comme  il  l'eft  à  vous ,  Monfieur  ; 
de  faire  admirer  dans  le  difcours  ces 
grâces  qui  rendent  les  vôtres ,  fi  vifs. 
Cl  éloquens ,  fi  furs  de  plaire.  Je  n'ai 
rien  de  pareil  à  vous  offrir  j  mais  j'ef- 
pére  que  la  bonté  de  ma  caufe  me  fou- 
tiendva.    Je  la  défens  avec  fimpUcité. 
La  fimplicité  convient  aux  champs  que 
j'habite.  Je  crois  au  furplus  que  vous 
me  tiendrez   aifément    quitte   de    ce§ 
fleurs  ftériles,  de   ces  brillantes  inuti- 
lités qui  n'embéliffent  point  folidemenc 
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«n  ouvrage.  Je  donnerai  ma  princi- 
pale artencion  aux  preuves;  gardez  auf- 
Ci  pour  elles  toute  votre  févérité.  yid 
rcrum  pondéra  &  dignitates,  pergendim 
efi  &  penetralia  ;  non  ad  vocabuUrum 
ama:nitatem  ncc  ad  verborum  venufta^ 
tes  diverfitaruÎHin  (4). 

L'exemple  du  Sauveur  du  monde  fait 
trop  à  mon  fujet,  eH:  trop  décifif ,  & 
çn  méme-tems  trop   confoîant ,  pour 
que  je  n'y  revienne  pas;  car  ]'tn  fais 
l'aveu  ,  l'envie  que  j'ai  de  me  cond- 
iier    l'approbation   de    verre    compa- 
gnie ,  n'efl  pas   le  feul  motif  qui  me 
porte  à  fai/ir  ficôt  l'occaiîon  de  dire  ce 
que  je  pen'e  fur  la  Médecine.  Je  dé- 
lire tout  autrement  de  pouvoir  en  par- 
ler d'une  manière  capaUe   d'encoura- 
ger les  Eccléiiaftiques  ,  plus    timidrs 
qu'ils   ne  doivent  l'être  fur  cai  article. 
Oui  ,  Moniieur ,  perfuadé  qu^heureux 
cft  l'homme  qui  connoit  bien  le  prix 
de  la   charité  envers  les    pauvres  ,  & 
furtout  envers  les  piuvrts  qui  font  ma- 

(4)  Aul,  Gall.  pag.  435. 
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lades  i  je  ferois  charme  qu'à  votre  tour , 
«près  vous  être  convaincu  de  la  foli- 
dité  de    mes  raîfons,  vous  en    fîffiez 
convenir  vos  hôtes,  &  que  ceux-ci  ré- 
pendilTent  ailleurs  les  mêmes  fentimcns. 
Sur  cela  je  dis  ici  de  tout  mon  cœur  : 
[5]  Opto  apud  Deum  &    in  modico  & 
in  magno  ,  nontantùm  te  ,  [ed  etiam  om- 
ttes  qui  atidiunt ,  hodie  fieri  taies  qualis 
é'  ego  fum  ,  ou  plutôt  3e  fais  ies  voeux 
ardens  pour  qu'il  plaife  à  Dieu  de  iuC- 
citer  des  perfonnes  charitables  qui  faf- 
fent  ce  que  je  ne  puis  faire  ,  ou  qui 
faflfent  mieux  ce  que  je  fais  (  fans  dou- 
te imparfaitement  à  Tes  yeux.  )  Reve- 
nons à  ce  que  TEvangile  nous  apprend. 
Long-tems  avant  la  naiiTance  du  Fils 
de  VHomme  ifaie  l'a  voit  annoncé  por- 
tant le  caradère  d'une  bonté  &  d'une 
miséricorde  fans  bornes  :   comme  un 
libérateur  qui  fe  chai-geroit  de   toutes 
nos  in&mités  ,  comme  le  grand  Mé- 
decin   qui    devoit   guérir    toutes    nos 
maladies  î  &  l'Evangélifte  qui  rapBor- 

(5)  Aa.  Apoft."  c.  XXV.  V.  ^9' 
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te  cette  prophétie ,  en   fait   une  juftc 
application  à  Jefus-Chrift.  Auffi  Jefus- 
Chnft  lui  même    avoit-il  fait  conuoi» 
trc  à  ces  traits  la  vérité  de  fa  million  j 
lorfqu^incérogé  par  l^s  difciples  de  S. 
Jean  ;  s'il   étoit  celui  qui  devoit  venir  , 
ou  s'il  falloit  en  attendre  un  autre  ;  il 
délivra  pluficurs  perfonncs  de  leur  ma- 
ladies en  leur  préfencc  ,  &  leur  répon- 
dit enfuite  :  allez   dire  à  Jean  ce  que 
vous  venez  de    voir    &  d'entendre  ; 
les  aveugles  voyent,  les  boiteux  mar- 
chent, les    lépreux    font    guéris,    les 
fourds    entendent ,  les   morts  relTufci- 
tent ,  l'Evangile  eft  amioncé  aux  pau- 
vres. (6)  Evenemcns  trop  marqués,  & 
trop  edèntieis  pour  n'être  pas  de  mê- 
me mentionnés  dans  le  premier  difcours 
que  le  Prince  des  Apôtres  fît  en  faveur 
des  Nations ,  dans  la  maifon  de  Cor- 
neille. S.   Pierre  n'y    rapporte  rien  de 
la  vie  de  Jefus  de  NaTLaret  te  Seigneur 
de  tous,  [mon  qWil  faifoit  du  i>ien  par^ 
tout  où  tl  pa(fgit  &  gaérijfoh  tous  les, 

(6j  Luc,  c.   VII.  V.  2q; 


P  REMIERE    LlTTRS.  15 

maUdes  (7)  Preuve  fenfible  de  l'ac- 
compliiïcmcnt  des  prédidions  en  la  pcr- 
Tonne  de  Jefus-Chrift,  de  de  l'amour 
de  ce  MeiTie  promis  ;  puifque  pouvant 
faire  toutes  les  merveilles  qu'il  eut  vou- 
lu ,  il  avoit  cependant  choifi  préféra- 
blement  celles  qui  intérelToient  davan- 
tage les  hommes ,  &  fait  de  leur  ma- 
ladies le  fujet  ordinaire  des  miracles  qui 
dévoient  attefter  fa  miffion. 

Rien ,  en  effet ,  ne  fe  préfente  û 
fouvcnt  dans  la  vie  publique  du  Sau- 
veur que  le  défir  qu'il  a  témoigné  de 
foulâger  les  malades ,  &  quoique  fclon 
la  remarque  de  S.  Auguftin  (8)  il  Ce 
fok  propofez  dans  les  guérifons  opé- 
rées fur  les  corps  ,  de  donner  une 
image  de  celles  qu'il  avoit  delTeiii 
d'opérer  fur  les  âmes  qui  ont  été  le 
principal  objet  de  fa  Miffion  ,  &c  la 
fin  de  tous  les  miracles  j  il  a  voulu 

-      Q^^  Pertranfiit  benefaciendo  &  fanando 
omnes  oppreffos  à  diabolo.  A  à.  ç.  x,  v. 

36-  38.  .    , 

(8)  Auguft.  de  mirabilibus  faç;??  ftr»B-. 

tur»  L.  3.  c.  7. 
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faire  connoîcrc  auffi    de   quel  prix  il 
écoit  de  s'occuper  à  ces  exercices  cha- 
ritables ,  en  les  rélevant  fi  fort  au  def- 
fus    de    tout  le   bien   qu'on    pourroit 
faire  d'ailleurs  ;  qu'à  examiner  la  ma- 
nière dont  Jefus-Chrift  s'explique  ,  il 
femble   n'attacher  le  falut  ôc  ne  faire 
confifter  l'exaditude  &  la  rigueur  de 
fon  dernier  jugement  qu'à  ce  feul  point 
(5)).  Tout  le  refte  difparoic  devant  la 
charité  la  plus  grande  des  vertus ,  & 
c'eft  par  elle  qu'jl  difccrne   les  enfans 
d'amour  des  enfans  de  colère.    Or  Ci 
la  pratique  ,  ou  l'omiffion  des  ceurres 
de    miféricorde  en    général  ,    ouvre 
ou  ferme  l'entrée  du  Ci  J  5  combien 
doit-on   eftimer   celle  de  ces    œuvres 
qui,  comme  l'on  a  dit,  eft  la  plus  con- 
fid^érablej    celle  que  Jefus-Chrift  lui- 
même  a    préférée    aux  autres  ,    non- 
feulement  par  l'éloge  qu'il  en  fait;  mais 
par  l'application   sncc  laquelle  il    s'y 
cft^   livré  ?  Que    peut  donc    faire    de 
niieux  un  Eccléfiaftique  que  d'emplo- 

i9)  Matth.  c.  xxr.  v.  aé; 
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yer  Ton  tems  à  imiter  J.  C.  dans  l'œu- 
vre qu'il  a  le  plus  eftimé  ? 

Il  commence  la   laborieufe  carrière 
de  fa  Miffion  par  la  guérifon  de  plu- 
ficurs  Malades  qu'il  va  chercher  parmi 
le  peuple  (lo).  Le  bruit  s'en  repend  ,, 
Se  bientôt  cette  réputation   portée  au 
loin  en  attire  une  plus    grande  foule 
d'autre  qui  reçoivent  le  même  fccours, 
La  Judée  ,  la  Syrie  &  les  pays  d'alan- 
tour  informés  des  merveilles  qu'il  opè- 
re lui   envoyeur   tous   ceux    qui  font 
affligés  de  diverfes   fortes  de  maux  & 
tous  en  font  guéris.    Le  nombre  aug- 
jr.ente.   L'abord     devient    continuel  , 
Vimportunité  plus  preffânte.    On  veuc 
;ie  plus  le  quitter ,  quiconque  eft  at- 
teint de  quelque   infirmité  l'entoure  , 
fe  jette  fur  lui  pour  le  toucher    (ii). 
Ceux  qui  accourent   &c  qui  fe    fuccé- 
dent  les  .uns  aux  autres  ne  lui  laiflènr 
ni  le   tems    de    reprendre ,  des  fotccs 
par  le  fccours  des  alimens ,  ni  le  mo^ 

(lô)  Matth.  c,  4.  V.  23  ,  24  j  *S-  Mar.ci 
c,  3-.V.  8. 

(il)  Marc.  ç.  3.  v.  IQ« 
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yen  de  fe  rcpofer  de  Ces  fatigues.  (12) 
Cependant   la    patience    du    Sauveur 
n'en  efl:    point    lafiTéc.  Il    reçoit  tout 
le  monde    avec  bonté  ,  ni    la  multi- 
tude ,  ni  la  nature  des  maux  ne  le  de- 
goûte    point  ,     il    jimpofe    les  mains 
fur  chacîun  des  miférables  qui  à  l'inf- 
tatîtcelTedc  l'être  (13).  Ce  n'cft   point 
aflcz  pour  l'ardeur  de  fa  charité  d'at- 
tendre à    recourir    les  malades  qu'on 
les    lui    amène    ,    il   va    dans    leurs 
maifons  ;  (14)   il  prévient    iufqu'à  la 
prière  des  uns ,  &  pour  exciter  le  dé- 
fir  des   autres ,  il  leur  demande    s'ils 
veulent  être  guéris  (15).  U  fe  fcrt  en 
leur  parlant    des  cxprellions   ks  plus 
tendres  ,    &  je  ne  vois  pas  qu'il  ait 
nulle   part  donné  les  noms   de  fils  , 
(16)  &  de  fille  (17)    à  d'autres    qu'à 
des  malades. 

(li)  Marc.  c.  6.  v.  31 ,  3a,  33; 

(13)  Luc,  c.  4.  V.  40. 

(14)  Matth.   c.  8.  V.  14. 

(15)  Joan.  c.  5.  v.  6. 

-    (16)  Matth.  c.  9.  V.  2,  Marc.  c.  2.  f.  /J 
^17)  Matth.  c.  9.  V,  21.  Luc.  c.  §.  r.  48, 
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Tel  eft  l'excès  de  fon  amour.  Rien 
ne  peut  l'arrêter  ;   les    raifons  même 
qui  ne  lui   laiffent  pas    faire  d'autres 
miracles  dans  fon  pays  ne  l'empêchent 
point  d'y  guérir  au  moins  un  certain 
nombre  de  malades  (18).  En  vain  les 
Pharifiens  murmurent  à  la  vue  des  gué- 
rifons  opérées    en    un  jour  de  Sabat. 
En  vain  pour  détourner  le  Peuple  ,  lui 
difent-ils ,  quil   y  a  fix   jours  dans  la 
femaine  deftinés  au  travail ,    que  e'cft 
en  ces  jours ,  &  non  pas  en  celui  du 
Sabat  qu'il  faut  recourir   au  Médecin 
(19).  Le  fcandaie   qui  naît  de  la  cor- 
ruption   du  cœur  de  ces   faux    zéla- 
teurs de  la  ranaifîcation  des  fêtes,  de 
ces    juges    aveugles    des    œuvres   de 
Dieu  ,   de  ces  interprêtes  ignorans  de 
la  loi,  n'arrête  point  le  cours  des  grâ- 
ces ;    &    après  avoir  hautement  déci- 
dé   au    milieu    des    Sinagogues   qu'il 
étoit  permis  de  guérir  les   malades  le 
jour  du  Sabat  comme  les  autres  jours  y 

(18)  Marc.  c.  6.  v.  $. 

(ip)  Joan,  c.  5....  Marc.  c.  3- 
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le  fils  de  l'homme  pratique  ce  qu'il 
vient  d'cnfeigner  (20)  ,  pour  nous  ap- 
prendre à  ne  pas  confondre  les  tra- 
vaux communs  ôc  ferviles  avec  les 
fecours  néceflàircs  j  les  occupations 
mercenaires  avec  les  adions  de  chari- 
té ;  &c  que  celle  qu'on  exerce  à  l'é- 
gard des  malades  prévaut  à  l'obferva- 
tion  trop  fcrupuleufe  des  fêtes.  En  un 
mot ,  que  celui  qui  s'emploie  à  les  fe- 
courir  dans  ces  jours-là  obfcrve  la  loi 
félon  l'elprit , lors-même  qu'il  n'en  gar- 
de pas  la  lettre. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  l'occafion 
du  Sabat  que  Jefus-Chrift  diftinguc 
des  autres  œuvres  le  zèle  qui  a  pour 
objet  les  malades ,  il  fait  fentir  encore 
mieux  cette  diftindion  de  la  préémi- 
nence honorable  de  ce  zèle,  lorfqu'il 
guérit  avec  éclat  dans  le  Temple  de 
Jérufâlem ,  les  malades  qui  l'abordent 
immédiatement  après  que  (z  i)  le  fouet  à 
la  main  ,    il  en  a  chafTé  ceux  qui    y 

(ao)  Matth.  12.  V.  20, 
{21)  Matth.  c.  ai.  v.  14,  • 
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trafiquoient  même  des  chofes  nécelTai- 
res  aux  facrifîces  (zi) ,  faifant  ainfi  voir 
l'ufage  faint  &c  légitime  de  la  maifon 
de  Dieu  ,  après  en  avoir  condaû.né 
l'ufage  profane. 

Mais  tenons  nous  en  à  ces  autorités 
facrées.  Si  je  voulois  me  prévaloir  de 
toutes  celles  que  l'Evangile  me  four- 
niroit  ,  ce  feroit  moins  le  citer  que 
l'extraire  ou  le  rapporter  prefqu'en 
entier  D'ailleurs  n'en  eft-ce  pas  afTci 
pour  ma  caufc  ,  &  après  ce  que  je 
viens  de  dire ,  feroit-on  f«jndé  à  dés- 
approuver l'Eccléfiâftiqae  qui  parmi 
les  façons  d'exercer  la  charité  choi- 
fit  la  meilleure  î  Ou  pourroit-on  en- 
core douter  s'il  eft  répréhenfible  dans 
l'emploi  du  tems  qu'il  confacrc  aux 
malades  ,    tandis  que  le   Sauveur  du 

(il)  Auguft.  Traft.  10.  in  Joan.  pofl  inî- 
tium.  .&  qus  ibl  vendebant  illi  ?  Quse  opus 
habebant  homines  in  Sacrificiis  illius  tempo- 
ris....  non  ergo  magnum  peccatum  fi  hoc 
vendebant  in  templo  ,  quod  emebatur  ut 
ofFerretur  in  templo  ;  &.  tamen  ejecit  indè., 
Quid  fi ,  &c. 
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monde  dont  nous  devons  être  les  imi- 
tateurs a  fait  de  la  guérifon  des    ma- 
lades fa  plus  continuelle  occupation  , 
fon  exemple  eft  le  plus  sûr  ititerpréte 
de  fes  maximes  :  ce  qu'il  a  fait ,  cefl: 
ce  qu'il  a  voulu  nous  enfeigner  ,  c'eft 
ce  que  nous  devons  étudier.  Je  n'in- 
fifte    donc  pas  davantage  fur  cela ,  8c 
me  réfervc  d'examiner  dans  une  autre 
lettre  ,  il ,  comme  vous  dites ,  il  n'ap- 
partient qu'aux  feuls  Médecins  gradués 
&  à  l'cxclufion  des  Ecclcfiaftiques  en 
particulier  ,    de    traiter    les   malades. 
Ce  point  cfl:  curieux  ,  &c  j'efpére  que 
ce  que  j'en  dirai  m'acquittera  auprès 
de  vous  fur  ce  que  vous  m'aviez  de- 
mandé touchant  la  Médecine  elle  mê- 
me. Je  voudrois  bien  pouvoir  m'acqui- 
ter  aulîi  facilement  de  ce  que  je  dois 
à  votre  politelTe  Se  à  toutes  vos  bontés. 
J"ail'honneur   d'être  , 


MONSIEUR, 

Votre  très- humble     ôcç. 


ii 
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SOMMAIRE. 

Le  S.  Efprit  lui-même  a  fait  l'éloge  de  la 
Médecine  :  noblejfe  de  fort  origine  elle  vient 
de  Dieu.  Son  ufage.  Il  ejl  aujji  ancien  que 
le  monde.  Ses  progrès.  Pourquoi  fucceffifi 
&  lents  ?  Silence  des  livres  faints  fur  la  Mé- 
decine qui  a  précédé  le  déluge.  En  quoi  con^ 
fifloit  alors  cette  fcience  ?  Quel  rapport  a- 
t'elle  eu  avec  les  changemens  caufés  par  le 
déluge  ?  Première  Médecine  naturelle ^  quand 
&  par  qui  rendue  méthodique. 
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E  m'imagine ,  Monfieur  ,  que  vous 
^  De  fouhaitez,  ni  n'attendez  de  moi 
que  je  vous  fafTe  une  hiftoire  fuivic  &: 
complette  de  la  Médecine.  Au  moins  ne 
vous  la  promcts-je  pas.  Elle  a  fourni 
à  des  volumes  confidérables ,  &c  Mrs. 
le  Clerc  &  Freind  ,  qui  les  ont  compo^ 
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Ces  ^près divers  autres  Auceurs  célèbres, 
n'ont  pas  eux-mêmes  fi  fort  épuifé  cett» 
matière  qu'on  ne  peut  rien  ajoutera 
leur  travail.  Jugez  donc  s'il  me  tom- 
bera dans  l'efprit  de  vouloir  ou  fim- 
plemeiit  marcher  après  eux  ^  ou  cher- 
cher à  enchérir  fur  ce  qu'il  ont  écrit, 
ni  de  croire  que  je  pulTè  ,  dans  les  bor- 
nes d'une  lettre,  renfermer  un  fujet  auf- 
fi  vaftc  &  aufïî  difficile  que  cette  hlC- 
toire.  Je  compte  au  contraire  de  n'en 
emprunter  que  ce  qu'elle  m'offrira  de 
plus  généralement  intércflànt ,  ou  qui 
aura  un  rapport  plus  lié  au  fujet  que 
je  traite. 

Si  j'étois  chargé  de  faire  ici  l'élo- 
ge de  la  Médecine  je  n'aurois  qu'à 
rappeller  b  noblelîl- de  Ton  origine, 
l'ancienneté  de  Ton  ufage ,  &  l'utilité 
de  Tes  fecours.  Il  ne  me  fcroit  pas  non 
plus  difîicile  de  trouver  la  preuve  de 
ces  glorieux  attributs.  Mais  comme  ce 
n'efl:  point-là  ce  que  vous  me  deman- 
dez,  que  les  Erafme,  le§  Naudé ,  les 
Cardan,  les  Melancthon  ,  les  Benevo- 
wicius,  lesAuberius,  es  ont  traité  ex- 
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prefTémeHC ,  &  que  beaucoup  d'autres 
Ecrivains  en  ont  également  parlé  par 
occallon ,  je  ne  dirai  qu'un  mot  fur 
fon  origine. 

Non-feulement  l'antiquité  payennc 
s^eft  accordée  dans  l'opinion  qui  attri- 
bue à  fcs  Dieux  l'invention  de  la  Mé- 
decine, ou  elle  a  fait  des  Dieux  de 
fcs  Médecins ,  perfuadéc  qu'un  tel  pré- 
fent  devoit  partir  d'une  fourcc  qui  re- 
pondit à  fon  excellence,  (i)  Mais  le  S. 

(i)  Diis  primum  inventores  fuos  affigna- 
vh  Medicina  - . .  Cœloque  dicavit. . .  Pline 
L.  29.  c.  I.  Medicina  tota  eft  Dei ,  &  eft 
res  venerabilis .  . .  Rhafis  lib.  Aphorifm.  ^.• 

Deorum  immortalium  inventloni  coofe- 
crata  eft  ars  Medica...  Cic.  Tufcul.  quœft. 
L.  3.  Hypocrate  affure  que  le  fentiment 
commun  eft  d'attribuer  à  Dieu  l'inventioij 
de  la  Médecine. . .  de  prifc.  medic.  &  epift. 
ad  abdericos .  .  &  Valefius  a  dit  omnes 
enim  gentes  Medicinae  inventionem  in  fuos 
Deos  retulerunt  ,  aut  illos  ipfos  homines 
qui  putarentur  invenifle  retulerunt  in  nume- 
rum  duorum  :  quafi  Medicina  non  polTet 
effe  niû  Dei  inventum  . .  de  facra  PhilofoglW 
cap.  74.  p.  382.  edit.  I.  ' 
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Efprit  qui  a  donné  plus  d'éloges  à  là 
Médecine   qu'à    aucune    fcience  Se   à 
aucun    arc ,  nous  afTure   pofidvemcnc 
dans  ces  livres  qu'il  a  infpirés  ,  que  le 
très-haut  eft  le  véritable  Auteur  de  la 
Médecine ,  du  Médecin  &  des  remè- 
des, (i)   S.  Anguftin  n'a  point  ignoré 
cette  vérité ,  &  nous  la  tranfmife  dans 
fon  grand  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu. 
Çorporis   Medicina,  fi  altius  rerum  oru 
ginem  répétas ,  non  invenitur  unie  ad  ho- 
mmes  manare  potaerit  nifi   à  Deo  (5). 
Je  ne  ferai  pas  plus  valoir  l'utilité 
de  cet  arc   célefte.    Qui  réfléchira  fur 
le  prix  de    la  fanté    &  qu'elle  eft  de 
tous  les  biens  temporels  non-feulement 
le  principal  ;  mais  celui  qui  fait  goûter 
tous  les  autres  3  ôc  fans  lequel  tous  les 
autres  ne  font  rien.  (4)  Celui-là  coii- 

(2)  Et  enlm  illum  creavit  altiffimus. .  adeo 
eft  enim  omnis  medela .  . .  altiffimus  crea- 
vit de  terra  medicamenta  ,  &  vir  prudens 
non  abhorrebit  illa . . ,  Eccli.  cap.  38. 

(3)  Auguft.  L.  3.  de  Civit.  Dei  cap.  12; 
$£  cap.  37, 

(4)  Sanitate  neglefta ,  coeterarum  rerum 

viendra 
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viendra  fans  peine  que  la  profelïîon 
qui  a  la  fanté  pour  objet  doit  pafïèr 
pour  la  plus  utile  de  toutes  fans  ex- 
ception 3  Se  félon  Quintilicn ,  pour  la 
feule  qui  foit  généralement  néceffaire 
à  tous  (0.  Examinons  fon  ancienneté. 

Je  ne  trouve  aucune  datte  qui  puif- 
fe  me  (ervir  à  la  fixer ,  car  tous  les 
Ecrivains  qui  en  ont  dit  quelque  cho- 
fe  ,  en  ont  parlé  comme  d'un  art  qui 
fubfifto.'t  avant  eux,  &  donc  ils  ne 
connoi(ïbient  point  les  commencemens  : 
auiîî  faut-il  les  envifagsr  dans  l'éloi- 
nement  des  premiers  tems ,  Se  envc- 
lopés  j  je  dirois  prefque  des  ombres  du 
cahos  même.  Neque  prias  fuerunt  agro^ 
îi  quant  medici ,  neque  unquam  ftnc  me- 
4icis  ,  a   dit  V.iléfius. 

Si  l'on  peur  déhnir  la  Médecine  une 
fcietice  qui  apprend  îes  moyens  de  con- 

nulla  voîuptas  quoniam  fine  fanitate  opus>' 
divitias  ,  corpus  ,  honores  ,  nulli  funt  ufui 
&  utilitati....  Hippocr.  L.  3.  de  vidlûs 
ratione. 

(5)  Sola  efl  Medicina  quâ  opus  fît  om- 
nibus . . .  Quintil.  déclamât.  268. 
Jome  y.  B 
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jhver  &  de  réparer  la  fanté  (6).  Ou 
.plus  fimpleaient /'rfrf  de  guérir  les  Ma- 
Udies ,  èc  qu'on  veuille  rechercher  le 
teras  au  quel  cet  art  a  commencé  ;  l'on 
doit    inconteftablem.ent    remonter  juf- 
qu  à  l'enfance  du  monde  ,  jufqu'à  l'e- 
xirtence  du    premier  homme  (7).   Cet 
homme  créé  pour  vivre  fans-  fin  s'il  eut 
voulu  vivre  fans  crime  ne  polTéda  pas 
lot^.g-tems  le  précieux ,  mais  fragile  tré- 
(br  de  ton  innocence.  Sorti  tout  récem- 
ment des  mains  de  Ton  Créateur  il  en 

(6)  Mediciaam  definimus  fcientiam  tuen- 
dœ  ac  reparandse  fanitatis  . .  .  Merindoli  ars 
■medica  &c.  cap.  2.  de  definitione  Medicinse. 
(7)' Crsator  humanorum  corporum  Deus 
.•ffiebat    qvrad  talis   effet   fragilitas    humani 
cprporis  ,  quae  languores  diverfos  poffet  re- 
gipçre  ,  &.  vulneribus  aliilque  debilltatibus 
effet  obnoxi^.^.&.  ideb  yenturis  paflionibus 
providéns  etiam  medicamenta  procreavit  ex 
terra  ,  &   Medecluse  tradidit  difciplinam  , 
^»t  fi  ajccederet  aegrltudo  corpori  non  deeffet 
'JB^'Cdicipa ....  Oiigenes  hqmil.  la.  in   PfaL 
37.  ita  exorditur...  Tiraquelli  &c.  Com- 
ment, de  nobiijtate  &  jure;  primo  genito- 
ruai  infoU  Paris  115  49.  num/  7^ 
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méprifa  les  ordres,  &  par  la  plus  fu- 
ncfte  dérobeilTànce  mérita  la  mort  qui 
en  devint  la  jufte  punition.  Les  ma- 
ladies en  furent  les  triites  préludes. 
Adam  qui  vécut  allez  pour  voir  mul- 
tiplier les  générations  dont  il  étoit  le 
père ,  n'attendit  pas  jufqu'aux  plus  re- 
culées ,  l'exécution  de  l'arrêt  pronon- 
cé contre  lui  ,  5c  contre  Tes  defcen- 
dans  ;  il  le  vit  s'exécuter  fur  le  fécond 
de  (es  fils.  Il  découvrit  encoïe  dans  les 
autres ,  ôc  fans  doute  éprouva  en  lui- 
même  ces  infirmités ,  ces  langueurs  , 
,ces  déiiaillances ,  ce  poids  de  la  mor- 
talité attaché  à  la  nature  humaine  de- 
puis Ta  chute.  Par  couféqucnt  com- 
bien trouva- 1- il  dans  ce  combat  con- 
tre la  m,prt ,  &  contre  les.ma,ux  qui  la 
cauferit ,  d'occafions  de  mettre  en  œu- 
vre -les  counoilTances  fpéculatives  qu'il 
avoit  reçties,  sSn:  de  les  augmenter  mê- 
me par  l'ufage  &  par  l'expérience.  Auiïî 
doit  -  on  regarder  Adam  comme  le 
premier  Médecin  qu'il  y  ait  eu,    (S) 

(8)  I>om  Pierre  de  St.  Romuald  dit  , 

B  1 
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&,s'il  en  faut  croire  Dionis,  comme 
le  premier  Chirurgien.  Car  c'eft  lui 
dit-il  ,  qui  accouclia  Eve  non-feule- 
ment de  fon  premier  enfant ,  mais 
des  autres  qu'il  eut ,  ni  ayant,  point  de 
femme  pour  la  fecourir  (9)  ;  au  moins 
le  crois- je  inventeur  de  quantité  de  fé- 
crets  utiles  pour  éviter  ,  ou  pour  gué- 
rir les  maladies;  fécrets  qui  ont  paf- 
fé  à  fa  pùfterité ,  y  ayant  tout  lieu  de 
croire  que  d'âge  en  âge  on  s'eft  fait 
.  un  plaiilr  d'apprendre  ce  qu'Adam  avoic 
découvert  dans  une  matière  qui  inté- 

qu'il  efl  plus  clair  que  le  Soleil  quAdam  ejl 
l'inventeur  de  la  Médecine ,  6»  le  premier  Mé- 
decin ,  &  il  rapporte  dans  Ton  tréfor  chro- 
nologique les  raifons  qui  l'en  ont  perfuadé... 
Tableau  du  monde  part.  3.  pag.  123. 
«  Le  Mdéecia  Merindol  a  foutenu  de  mê- 
me ,  qu'Adam  avoit  connu  la  fcience  de  la 
ynédecine  par  Infufion.  chap.  i.  pag.  a.  de 

ortu  &  progreffu   medicinse Antoniî 

Merindoli  &c.  ars  medica  in  duas  partes 
fefta  ,  &c.  in  fol.  1633.  aquis  fextiis  typis 
Joannis  Roize. 

(9)   Traité   général  des  accouchemens  1 
&c.  Liv.  6.  chap.  4.  pag.  377. 
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tefToic  fi  fore  le  genre  humain ,  &  un 
devoir  de  l'enfeigner  aux  autres. 

Je  ne  précens  pas  cependant  dire  par 
là  que  dès  ces  premiers  fiécles  la  Mé- 
decine ait  été  portée  au  point  où  elle 
cft  de  nos  jours ,  elle  a  eu  le  fort  de 
tous  les  arts  qui  ne  fe  font  formés  que 
par  degrés  :  ôc  nonobftant  fon  utilité  , 
elle  ne  s'eftperfedionné  qu'avec  le  tems. 
Ainfi  quoique  Clifton  avance  qu'il  y  a 
eu  un  tems  que  U  Médecine  était  plus 
parfaite  qu'elle  ne  l'efl  aujourd'hui  ,  & 
qu'un  jour  elle  le  fera  davantage  qu'elle 
n'efl  &  quelle  n'A  été  (10)  ,  finfifre  à 
dire  que  la  méthode  ,  fes  régies  ,  fes 
découvertes  font  les  fruits  tardifs  de 
plufieurs  épreuves,  qui  n'ont  en  par- 
tie meuri  que  dans  la  fuite  des  fiécles  : 
neceffitas  Afedecinam  invenit^  experientia 
perfecit  (i  i).  Elle  a  eu  cela  de  commua 

(10)  Etat  de  la  Médecine  ancienne  & 
moderne  ,  &:c.  par  M.  Clifton  D.  M.  &c» 
traduit  de  l'Anglois  par  M.  l'Abbé  des  Fon- 
taines in-ii.  Paris  ,  1742.  chez  Quittau 
chap.  I.  pag.  a» 

(11)  Georgii  Baglivi  Medic.  Th.  &  opéra 
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avec  toutes  les  inventions  des  hommes. 

. .  .  Les  béfoins ,  TinduArie  &  le  tems 
PolifTen*  par  degrés  tous  les  arts 
différens  (12). 

Cette  lenteur   de    progrès    pour    la 
Médecine  en  particulier  ,   doit  être  at-  '- 
îribuée  à  deux  caufes  ;  à  la  rareté  des' 
Maladies  ,  &:  au  défaut  d'écriture  dans 
l'âge  dont    nous   parlons. 

Au  refte  ,  Monfieur  en  alléguant  le 
défaut  d'Ecriture  je  ne  veux  pas  à'if- 
puter  aux  (iécles  voifins  de  la  naif^ 
fànce  du  monde  ,  ni  même  à  notre 
père  commun  la  gloire  d'avoir  in- 
venté les  lettres  (i  5).  Pour  la  tranfporter 

omnia  medico  pra(SIca  &  Anatomica  edit., 
8.  in-4.  Lugd.  1714.  L.  I.  c.  2.  §.  I. 

(12)  Racine  Poërrie  de  la  Religion  ch.  2. 

(13)  Les  Grecs  jaloux  de  s'approprier 
toutes  les  découvertes  hpnorables ,  ont  at- 
tribué à  Cadmys  l'invention  de  l'Ecriture. 
Mais  il  ne  peut  au  plus  que  leur  en  avoir 
enfeigné  l'ufage  ,  puifque  nous  avons  des 
veftiges  beaucoup  plus  anciens  de  cet  Art 
ingénieux.  Non- feulement  le  Livre  à e  Job 
en  fait  mention  ch.  19.  v.  24  j  mais  il  eil 
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fans    preuves    ôc  contre  le  témoigna- 

rapporté  dans  celui  de  Jofué  ,  que  ce  Chef 
du  Peupla  de  Dieu  prit  dans  ie  Pays   des 
Cananéens  la  yïïk  Dablr  ,  précédemment 
appsîlée  la  VilU  des  Lettres  ou  des  Livres. 
Dabir  qux  prius  viKabatUr  cariât  fepher  ,  id 
eft  Civitas  Litterarum  . .  .  Jof.  c.  lO.  v.  39. 
&  c.   15.  V.  15.  Ce  qui  favorlfe  l'opinion 
de  ceux  qui ,  comme  Ettlus  foutiennent  que 
les  Lettres  étoiant    connues   dès  avant  îe 
Déluge  ,  le  Livre  d'Enoch  eft  pour   eux 
une  preuve  encore  plus  pofitive.  Teftulli^n 
qui  parle  en  plus  d'un  endroit  &  toujours 
avec  eftime.  (  De  cuit,  femin.  L.  1.  c.  3. 
&  L.  2.  c.  10.  de  idolola-t.  e.  14-  &    ^S* 
Apoft.  c.  zz.  )  voudroit  qu^*  l'on  crût  qu'il 
fut  confervé  par  Noé  dans  l'Arche  :  cette 
tradition  remonte  comme  on  voit  l'ancien- 
neté des  Lettres  jufqu'au  tems  d'Adam  avec 
qui  Enoch  a  vécu  plus  de  3.00  ans ,  quand 
à  la  réalité  de  ce    Livre. d'Enoch,  qu'on 
lifoit  aux    premiers  fiécles   de  l'Eglife    & 
dont  nous  avons  encore  de  longs  fragmens  ; 
l'autorité  de  l'Apôtre  S.  Jude  qui   le    cite 
par  infpiration  divine  ,  \nouve  affez  pour 
.difpenfer  de  recourir  aux  pères  qui  fans  le 
reconnoître    pour  canonique  ,    n'ont    pas 
Jaiffé  d'en  parler  en  bien.  Tels  font  Origène 
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ge    formel   de  nos    archives  faintes , 
au    Grec    à    qui    Ton  a    voulu  faire 
honneur. 

Si  Part  d^écrire  n'a  pjîs  de  tout 
tems  exifté  comme  Pline  le  foutient 
(14);  la  raifon  porte  à  croire  que  fa 
découverte  eft  au  moins  d'une  datte 
des  plus  anciennes.  Il  y  a  toute  ap- 
parence qu'on  a  trouvé  l'ingénieufe 
façon  de  peindre  la  parole  pour  la 
rendre  durable  ,  bien  plutôt  que  la 
méthode  d'en  modifier  les  Tons  ou  d'en 

homil.  2.8.  in  num.  &c.  S.  Jérôme  de  fcrip- 
toribus  Ecclef.  in  jud.  Apoft.  S.  Aug.  L: 
1-5.  de  Civit.  dei  c.  23.  &  d'autres  encore 
la  queftion  ferolt  plus  nettement  décidée  fi 
l'autorité  des  Rabbins  étoit  plus  confidéra- 
ble.  Car  ils  aflurent  qu'Adam  compofa  des 
livres^d'Agriculturç.  On  ne  difputeroit  pas 
fans  doute  à  ces  Manufcrits  un  bien  hono- 
rable rang  ,  dans  la  Bibliothèque  la  plus  cu- 
rieufe.  Adam  de  cultu  terra  lihros  compofuk , 
fi  credimus  Zabïis  id  ipfum  atteftantibus  apud 
Rabbi  Moyfem  in  lib.  perplexarum. . .  Tiraqu. 
de  nobilitate  cap.   32.  N*>.    11. 

(14)  Ex  quo  apparet  aeternus  litterarum 
ufus. ...  Plin,  hifl.  naturel.  L^  7.  cap.  5 (S 
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imiter  l'harmonie   fur  les  inftrumens  j 
cependant  VHiftorieu  du  monde  aver- 
tit que  dès  avant  le  déluge  il  y  avoit 
une  forte    de  mufique  (ly).    J'obfervc 
donc  tout    fimplement   que  l'ufage  de 
l'Ecriture   n'a  point  d'abord  été  fami- 
lier ,    Se  qu'on    ne  s'en     fervoit    pas 
comme  aujourd'hui  à     répandre  ,    &C 
à  perpétuer  les  connoiflTances ,  puifqu'on 
ne    Temployoît   pas   même  pour  faire 
palTer  à  la  poftérité  ce  que  la  Religion 
avoit  d'elfenticl  &  de  plus  facré.   Les 
pères   trouvent    alors  dans   la   longue 
durée  de   leur  vie   tout  le    tems   qu'il 
falloit  pour  inftruire   de  vive  voix  les 
enfans  ,    &  par  des  moyens  auiïi  fa- 
ciles que     fatisfaifans    coufervoient   à 
des  aicceflcurs  plus  reculés  le  fouvenir 
des  grands  évenemens  la  connoilTance 
•  des  plus   importantes    vérités  ,    l'idée 
des   principaux  devoirs  religieux  &  po- 
litiques (16).   Qiielque  nom  fignificatif 

(t<5)   Genef.  cap.   4.  v.  2.2. 
(16)  Voyez  les  mœurs  des  Ifraëlites  nirm, 
15.  Educatim  des  enfans  ^  exercices  ,  «'/»* 
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impofé  à  la  nalfTance  a^un  enfant  , 
dès  monumens  fimboliques  érigés  dans 
l'occafiôn  des  fêtes  repréfentatives  qui 
i-évenoient  chaque  année  &  dont  îes 
anciens,  éroient  eharge's  '  d'expliquer 
^âux  "autres^  l*etablifî^maît  &  les^motifs 
.(17)  juîqu'à  de  certaines  ciiahfons 
(iS)  rairàln  partie  de  ces  fêtes,  étoienc 

Jes,  pag.  120.  Ceux  qwi  voudront  appro- 
fondir comment  on  fuppléeit  aux  Lettres 
les  moyens  éqi^ivalens  qu'on  leur  fuiftimoit, 
&-  par  quels  degrés  çn  eu  parvenu  à  écrire 
comme  cale  fait ,  peuvent  confulter  l'££}ii 
fur  les  Hiêrogliphes  des  Egyptiens  ,  &c.  tra- 
duit de  l'Anaiois  de  M.  Warburthon  ,  &c. 
2.  vol  in- 12.  Paris  ,  chez  Guerin  1744.  toute 
la  première  Partie  traite  ce  fujet. 

(17)  Deuteron.  c.  6.  v.  7.  20. 

(i8)  Le  Fere  de  Charlevoix  Jéfuite ,  dit 
en  parlant  des  traditions  des  Habitans  de 
riHe  de  faint  Domingue  ,  que  ces  înfidaïres 
TL  avaient  ni  écritvre  ,  ni  rien  qui  fuppléat  à 
ce  défaut  que  des  chunfons ....  qui  feules 
leur  tenaient  lieu  d'Annaks  . . .  .  é-  étaient 
foujours  accompagnées  de  danfes  en  rond... 
Hiftoire  de  l'Ifle  Efpagnole .  ou  de  faint 
Pomingue  ,  écrite  particulièrement  fur  les 
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autant  de  mémoriaux  afllirés ,  confiant 
&  publics  ,  tous  ti-ès-propre  à  retracer 
dans  l'efprit    des  Peuples  la  mémoire 
des  chofes  palTées  ,   &  qui    pOvwoient 
(  à  certains    égards  )    tenir    lieu     de 
nos  livres,  mais  non  pas  fournir  com- 
me  eux  toutes  les  circonftances  de  ces 
chofes.  La  tradition  orale  &  de  memoi- 
i-e    vivante    qui    vraifemblablement  y 
fuopléoit  d'abord  ,  tomboit  par  la  fuite 
dutems    dans  le    défaut  elTennel  de 
ne  le  pas   faire  toujours  avec  fidélité 
attendu  la  multiplicité  des  H.ftoriens. 
Les  Gaulois  &  les  Germains  en  uioient 
encore   ainfi  du  tems  des    Pvomains  , 
des  chaiifons  leur  fervoient  à  confer- 
ver  le  fouvenir  des.  grandes  chofes  & 
la  même   coutume   s'eft  confervee  jus- 
qu'à ,  Firent    chez    les.&mv-ages    de 
l'Amérique. 

Mémoires  manufcrlts  du  P.  Jean-Baptif^e  le 
Pers  Jéfuite  ,  &c.  par  le  P.  de  Charlevoix 
Jéfuite  z.  vol.  in-4°. Paris,  m^-  ^KezDidot. 
Voyez  tom.  u  pag.  37- 6^  39- ^^7^^^^°^^ 
de  même  recott^mandé  gue  les  Préceptes 
de  la  Loi ,  reroiént  mis  en  -Cantiques  pour 
être  chantés...  Deuter.  c.  xxxî.  y.  i9' 


5,^        Seconde    Lettre. 

.:  Les  enfaiis  d'Adam  n'écrivant  donc 
point  ce  qu'ils  apprenoient  de  lui 
touchant  la  Médecine  ,  Tes  préceptes 
monis  répandus  ,  &  plus  fufceptibles 
de  variations  furent  ignorés  des  uns  , 
altérés  par  d^autres  ,  &  confervés  en 
peu  d^endroits  dans  une  parfaite  in- 
tégrité. 

Au  furplus  pour  corriger  les  erreurs 
qui  fe  glilîbient  dans  les  diverfes  pra- 
tiques ,  il  eut  fallu  plus  d'obfervations 
fur  la  même  maladie  qu'il  n'étoit  aifé 
d'en  faire  alors.  Lqs  hommes  de  ce 
tems,  fages  œconomes  de  leur  vie* 
puifïoicnt  d'une  fanté  bien  plus  affer! 
mie  qu'elle  ne  l'eft  en  celui-ci.  La  pureté 
de  l'air  qu'ils  refpiroiént  ^  la  fruga- 
lité de  leur  nourriture  (15,)  ,  Punifor. 

(19)  Félix  nimrrum-  prior  setas.. 
Contenta  fidelibus  arvis  , 
Nec  inerti  perdita  luxu 
Facili  quje  fera  folebat  , 
Jejunia  folvere  glande 
Nec  Bacchica  munera  norat 
Liquido  confundere  melle..j 

Bo«t  lib.  2.  de  confolat. 
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mité  dévie,  un  exercice  convenable, 
tout  cela  enfemble  contribuoic  à  forti- 
fier leur  conftitutîon  ,  à  les  garantir 
des  maladies  &  rendant  plus  rare  i'a- 
fage  des  remèdes  ne  permettoit  pas 
de  bien  juger  de  l'effet  qu'ils  produi- 
foicnt  (loj. 

Sobre  dans  Tes  défirs  l'homme  pour 

nourriture. 
Se  contentoit  des  fruits  offerts  par 

la  nature. 
La  mort  tardive  alors  n'approchoiî 

qu'à  pas  lents  (21). 

Mais  fi  la  force  du  tempérameii 
de  ces  premiers  hommes  aidée  par 
leur  façon  de  vivre  entretenoit  en  eux 
une  fauté  plus  conftante  j-  cette  fanté 
ne  les  garantiffoit  ,  ni  des  chutes 
qu'ils  pouvoient  faire  >  ni  des  blcf- 
fures   qu'ils  pouvoient    recevoir  ,    car 

(ao;  Non  erat  neceflie  circumfplcere  multa 
auxiliorum  gênera  cum  effent  periculorum 
pauciffima...  Senec.  epift.  95.  ad  lucilium. 

Ui)  Poëme  d€  la  Religion,  chap.  2^ 
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enfin   ils    ont    été  méchants    prefque 
avant  que  d'être   autre  chbfe  j  il  eut 
donc   été  naturel  de   fe   flatter  qu'au 
•  moins  à  cet  égard  l'antiquité  nous  au- 
roit  donné  quelques  inftruâ:ions   plus 
exprefïès ,  en  parlant  de  ceux  quis'ap- 
pliquoient   à  ces  fortes    de    guédfons 
particulières  ,  elle  n'a  cependant  rien 
îaifïe  de    plus  fur  cet  article  ,  que  fur 
les  autres    ,    ou    la  fombre   nuit  des 
tems  nous  en  a  dérobé  la  connoiiTan- 
c'e  pmiqu'il  n'éft  nulle   part  fait  meis- 
tion  des  Médecins  ili  des  Chirurgiens 
qui  ont  précédés  le  déluge.  C'eft  qu'à 
là   vérité  ,  l'on  traitoit  les  maladies  , 
on    guérilfûit  les  claies ,  mais  comme 
à  l'aveugle    ,     fans  oftentation  ,  fans 
que    perfonne    s'arrogeât    en    propre 
le  titre  de  guérifleur ,  enfin  fans  que 
la    Chirurgie  &     la  Médecine  fu lient 
érigées  en  ait  &:  en  fcience. Cétoit,  pour 
parler  avec  Pline  ,  c'étoit  la  fimple  na- 
ture qui  fai'foit elle-même  la  Médecine: 
Mdecinam  olhn  facieUr  rérum  natura 
(ix).  Derlà  vient  que  Moyfe  qui  nous 

(aa)  Pline  hift.  naturel,  lib.  26.  ch.  i. 
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parle    de  certains  arts  inventés  &  en 
ufage   dès  avant  le  déluge    (13)  ,    ne 
nous    dit    rien   des    Médecins  ni  des 
remèdes.  Ce  qu'on  ne  doit  point  attri- 
buer à  l'oubli  ,  moins    encore  à  l'ig- 
norance de  ce  premier  ôz  le  plus  ref- 
pedable  des  Hlftoriens  ,  n'y  même   à 
une  indifférence  qu'il  eut  pour  ce  fa- 
jet,  puifqu'on  croit  afTez  communément 
qu'ayant  été  ii.ftruit  de  toute  la  fcien- 
ce  des   EgyptieriS,  (2.4)  il  n'avoit  pas 
négligé  la  Médecine  &c  l'on  le  prouve 
par  ce  qu'il  dit  delà  lèpre  (ly)  &:  de 
quelques  autres  infirmités  du  relïbrt  de 
la  Médecine   (26).    Àinfi    que .  par  la 
façon   dont  il  en  parle  ,    d'où  il    ré- 
fultè  que  la  connoilTance  de  ces  ma- 
ladies lui  écoit  familière.  AuHî  S.  Clé- 
inént  d'Alexandrie  &    S.  Jean  Chri- 

(23)  Genef.  cap.  4.  y.  ao,  ai ,  22. 

(24)  A&.  cap.  7.  V.  22. 

(25)  Levit.  c.  13.  V.  14. 

(26)  Levit.  c.  12.  V.  15.  exod.  c.  32.  y; 
ao . . .  Eccli.  c.  38.  y.  4 ,  5. . . .  oumer^c* 
ai.  y.  8,  9. 
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foftome  afifurent  entérines  formels (27) 
que  Moyfe  pofledoic  les  fécrets    de  la 
Médecine. 

Ceux  qui  font  un  Médecin  de  ce 
grand  légifîateur  fe  fondent  encore  fur 
les  changemens  arrivés  dépuis  le  dé- 
luge qui  avoient  occafîonnés  les  pro- 
grès de  la  Médecine.  Il  falloir  en  effet 
qu'elle  eut  déjà  pns  quelque  forme , 
puifque  Moyfe  parlant  de  Jacob  qui 
vivoit  long-tcms  avant  lui ,  fait  men- 
tion des  Médecins  (18)  employés  à 
embaumer  le  corps  de  ce  Patriarche  à 
la  mode  des  Egyptiens  décrite  par 
Hérodote  (19)  &  par  Dlodore  (30)  les 
hyftoriens  profanes  trouvent  des  Mé- 
decins encore  plus  anciens  ainfi  que  je 
le  rapporterai   bientôt. 

(17)  S.  Clément  1.  i.  Stromat. . .  Chrifoft. 
homil.  6.  in  niarc  initio. 

(z8)  Genef.  c.  50.  v.  2. 

(19)  Hérod.  i.  z.  c.  86  ,  îy,  88.  He- 
rodoti  halicarnaffel  hiftoriariim  libri  ix.  xx, 
mufarum  nominibus  infcripii  &c.  cum  vallae 
înterpretatione  Latina ,  &c.  Genevse  1618. 
in-fol. 

(30)  Dio  d.  1.  I.  c.  s. 
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La  première  conftitution  de  l'uni- 
vers changée  d'abord  en  conféquence 
de  la  chute  d'Adam ,  fut  de  nouveau 
atfoiblie  ,  félon  quelques  Auteurs  , 
par  l'hinondation  du  déluge  (3 1)  3, 
les  fucs  de  la  teiTe  en  furent  altérés 
de  telle  lorte  que  les  herbes  &  les 
fruits  n'eurent  plus  leur  vertu  primi- 
tive ,  de  fon  coté  l'air  chargé  d'une 
humidité  excefTive  augmenta  les  princi- 
pes de  la  corruption  (31)  ,  corruption 

[31]  M.  BofTuet  dans  fon  Dïfcours  fur 
Vhîjloire  UniverfelU  prétend  que  le  déluge 
corrompit  les  fucs  des  Plantes  ,  &  qu'on 
fut  alors  obligé  de  donner  aux  hommes  une 
nourriture  plus  fubfiantielle  dans  la  chair  des 
animaux. 

Le  Médecin  Hequet  combat  cependant 
cette  opinion  de  toute  fa  force  ,  &  en  plus 
d'un  ouvrage  ;  voyez  en  particulier  fa  Mé- 
decine théologique  part,  pages  ,  415  ,  50  , 
106,  107.  &c.  On  peut  encore  voir  divers 
fentimens  examinés  par  Dom  Calmet  dans 
fon  Commentaire  littéral  fur  la  Genèfe  ch, 
5.  p.  139. 

[32]  Thomas  Burnet  Anglois  habile  ,  ex- 
plique le  mécanif  me  de  cette  altération  d'uas, 
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qui  porta  Tes  triftes  effets  jufques  dans 

manière  phlfique  ,  &  fort  ingénieufe  dans 
fon  Livre  intitulé  Tdluris  Theoria  ,  facra 
orbis  noftri  originem ,  ôc  mutationes  gene- 
tales  quas  aut  jam  fubit  aut  olim  ,  fubiturus 
eft  comple£ïens  in-4^.  Londin  1681.  voyez  L. 
1.  ch.  I.  Il  a  néanmoins  trouvé  des  criti- 
ques dans  la  communion ,  même  Leidekker 
&  quelques  autres  Proteftan?,  ayant  écrit 
contre  Burnet  Wodward ,  autre  Anglois  de 
beaucoup  de  réputation  n'a  pas  été  un  de 
f^^  moindres  adverfaires ,  &  s'eft  diftingué 
parmi  eux.  11  l'a  contredit  par  une  efpèce 
de  démonftration  que  l'autorité  de  Moyfe , 
&  les  raifonnemens  de  la  Phifique  lui  ont 
fournie ,  &  pour  mettre  quelque  chofe  du 
fien  à  ce  fiftême  ,  il  a  porté  encore  plus  loin 
que  Burnet ,  l'idée  du  bouleverfement  caufé 
dans  le  monde  par  le  déluge. 

A  l'en  croire  ,  lorfque  l'eau  couvroit 
toute  la  terre  ,  la  pierre  ,  le  marbre ,  les 
métaux  ,  toutes  les  concrétions  minérales , 
en  un  mot  tous  les  foflîles  qui  avoient  au- 
paravant quelque  folidité  ,'  furent  entiè- 
•rement  diflbus  ;  &  les  particules  qui  les 
compofoient  furent  féparées  &  défunies  , 
.  leur  cohéfion  ayant  ceffé' ...  les  corps  des 
animaux ...  les  végétaux  &  leurs  parties  > 
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les  fiécles  poftéiieurs.  Selon  d'autres  , 
une  alternative  de  faifons  jufqu'alors 
inufitée  produifit  fur  la  terre  divers 
météores  auxquels  Tes  habitans  fe  trou- 
vèrent   expofés  avec    d'autant  plus  de 

les  arbres ,  les  àrbriiïeaux  ,  les  herbes  ,  t©us 
ces  corps  après  s'être  diffous  ,  fe   difperfé- 
rent  &  s'élevèrent  con-fufément  dans  l'eau  , 
011  ils  refterent  fufpendus ,  enforte  que  l'eau 
&  les  corps  qui  y  étoient ,  formulent  une 
maffe  confiife  dé  matière.  A  la  fin  tous  ces 
corps  qui  étoient  élevés  dans  l'eau  fe  pré- 
cipitèrent de    nouveau  ,  &  tombèrent  au 
fond  ;  ils  defcendirent  généralement  félon 
la  loi  de  la  péfanteur ,  autant  qu'il  leur  fut  • 
poffible'  dans  une  fi  grande  confufion.  La 
matière  ouïes  corps  qui  fe  trouvèrent  les 
plus  péfans  ,  defcendirent  les  premiers  & 
plus  bas  que  lés  àurres  ;  ceuk  qui  étoient 
moins  péfaas  defcendirent  après  les  premiers, 
&  tombèrent  fur  les  précédens  ,  &  ainfi 
^és  autres  félon  les  différens  degrés  de  gra- 
vité, &c...  Géographie  Phifiqtte  ,  ou  e£ai 
fur  Vhifloïre  naturelle  de  la  terre  ,  traduit  de 
l'Ànglois  de  M..  Wodward  par  M.  Nogùés 
Pôiftéur    éri   Mé(^ecîiie  ih-4*'.  Paris   173^. 
ètpz  ëriâiTori ,  voy-ei  partie  2.  confeq.  ^  ^ 
3-  pag-  45  î  46» 
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fenfibilité  &  de  perte  qu'ils  n'y  étoienc 
lîullemcnn    accourûmes  (53).  Que   l'on 

[33]  M.  l'Abbé  Pluche  adoptant  quelques 
idées  de  Burnetj  propofs  avec  une  retenue 
convenable  ,  &  comma  une  conjeéture  fim- 
plement  poflîble  l'hypoth'-re  de  cet  auteur, 
il  fuppofe  qu'avant  le  déluge  la  terre  dé- 
crivoit  autour  du  Soleil  fon  cercle  annuel, 
ou  fon  orbite  ovale  fans  pancher  fon  axe 
d'un  côté  plus  que  d'un  autre  fur  le  plan 
de  cet  orbite  ,  &  que  préfentant  continuel- 
lement fon  équateur  au  Soleil ,  les  jours  & 
les  nuits  étoient  partout  de  ir  heures  ;  l'air 
toujours  également  pur  ,  le  Printems  per- 
pétuel. Que  fallut-il ,  félon  lui ,  au  modéra- 
teur abfolu  de  la  nature  ,  pour  purger  la 
terre  de  fes  Habitans  infâmes  j  Se  pour  y 
éternifer  les  effets  de  fa  juflice  ?  Une  petite 
inclination  de  l'axe  de  cette  terre  vers  les 
étoiles  du  Nord.  De-là  les  fecouffes  terri- 
bles qui  l'ébranlérent,  le  choc  des  Elémens  , 
l'origine  enfin  du  déluge  ,  qui  noya  le  globe 
entier.  De-là  encore  cette  diverfité  des  fai- 
fons  ,  &  ces  viciffitudes  de  l'air  qui  depuis 
cet  abaiffement  de  l'axe  on  continué  de 
caufer  une  altération  nécefTaire  dans  le  tem- 
pérament de  l'homme  ,  &  de  réferrer  la 
durée  de  fa  vie.  On  lira  avec  plus  de  fa- 
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attribue  à  quelqu'une  de  ces  caufes 
extérieures  ce  que  la  fanté  de  l'hom- 
me eut  à  fouffrir  ,  ou  que  l'on  croie 

tisfaftîon  les  ralfons  de  l'Auteur  ,  dans  la 
lettre  qui   les  contient  ;  elle  eft  pleine  de 
grâces  ,  de  bon  fens  ,  &   de  Religion.  Elle 
termine  le  troifième  volume  du  Spedtacle  de 
la  nature  ;  mais  je  confeille  en  même-tems 
de  lire  dans  le  livre  cité  de  Wodward  ;  la 
6.  Partie  qui  traite  de  l'état  de   la  terre  & 
de  fes  produBions  avant  le  déluge  ,  c'eft  une 
réfutation  folide  ,  &  comme  démontrée  de 
l'opinion    de   Mrs.   Burnet  &  Pluche ,  qui 
fuppofe  l'unité  des  faifons ,  la  température 
•  confiante  de   l'air    fans  aucune  alternative 
de  chaleur  ni  de  froid.  Le  DoEîeiir  Burn^.t  , 
„  dit-il,  pag.   146  ,  veut  établir   une  terre 
„  imaginaire  &    fabuleufe  :  ma^s    quelque 
„  efprit  &  quelque  invention  qu'on  remar- 
„  que  dans  fon  opinion  ,  elle  n'a  rien  de 
„  réel,  ni  dans  la  nature,  ni  dans  l'hiftoire;  *', 
&  il  le  prouve  par  des  raifons  qui  pour  le 
moins  auroient  dû  ébranler  M.  Plnehe  ,  s'il 
avoit  lu  l'ouvrage  de  cet  habile  Médecin  ; 
&  qu'il  eut  en  particulier  réfléchi  que  Moyfe 
dont ,  (  avec  fondement  )  il  fait  fi  fort  va- 
loir l'autorité  paroît  contrarier  le  fentimçttt 
pour  lequel  il  s'eft  déclaré» 
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avec  un  Médecin  célèbre  que  l'ufage 
du  vin  5c  de  la  chair  introduit  après 
le  déluge  contribua  beaucoup  au  dé- 
périfTcment  général  de  la  nature  hu- 
maine (54)  j  foit  enfin  que  l'on  recou- 

[34]  L'ufage  dn  vin  &  de  la  chair  fubf- 
tltués  aux  herbes  &  aux  fruits  ,  devint  félon 
JVI.  Hecquet ,  une  nourriture  inacoûtumée 
pour  l'homnse,  &  porta  dans  le  fang  dçs 
raeres  une  altération  qui  paflant  par  degrés 
-dans  celui  des  enfans ,  leur  fit  des  eorps  ,& 
-des  tempéramens  différens  ,  dégénérés  ât 
parçonféquent  moins  forts  que  ceux  des 
premiers  parens.  Voyez  la  Médecine  Théo- 
logique  ;  Préface  pag.  xyii.  &  part.  i. 
art.  28,  2^.  pag.  51 ,  52.  Ce  Médecin  dé- 
veloppe encore  mieux  fa  penfée  dans  la. 
nouvelle  manière  de  traiter  la  petite  vérole. 
11  y  avance  qug  les  alimens  pris  de  la  chair 
r4,es,animai}x,  rendirent  d'abord  le  fang  plu5 
ilourd  dans  les  mères  ,  que  ce  , fluide  s'ap- 
péfantit  d'avantage  dan&  les  tendres  vaif- 
feaux  des  jeunes  corps  ,  &  que  cet  état  de 
;gravitatipn  paffant  d  âge  en  âge  des  enfans 
•  dans  le_^s  -  adultes  ,  railantit  de  plus  en  plus 
Ja  circulation  ;  de  telle  forte  que  l.e  fang 
croupiflant  en  quelque  manière  dans,  les 
extrémités  capillaires  ,  il  s'^'  fera  a^éré,  .par 
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re  à  une  caufc  fumatureUe  (3j)j  ce 
qu'il  y  a  de  bien  aiTuré  puifque  l'E- 
criture fainte  nous  ledit  ,  c'elt  que 
depuis  cette  fatale  époque  qui  a  fi 
fort  exercé  les  fcavants  (56) ,  non-feu- 

fon  féj^pur  ,  &  y  aura  aigri  ,  &c.  brigan- 
dage de  la.  Médec.  tore.  i.  p.  144.  &c.  l'Au- 
teur raifonne  ainfi  confcquemment  au  fif- 
tême  qu'il  avoir  déjà  voulu  accréditer  ail- 
leurs que  Les  grains  ,  les  fruits  ,  &•  les  légu- 
mes font  les  alimens  les  plus  naturels  à  l'hom- 
me. Qtioiqvie  fon  Traiié  des  Difpenfes  du 
Carême,  tende  prefque  partout  à  le  prou- 
ver ,  il  en  parle  plus  expreffément  dans  la 
première  Partie  ,  &  aux  chap.  6.  &  24. 
Ce  qu'on  lit  aux  chap.  8.  &  9.  n'infirme 
point  ce  qu'on  vient  de  rapporter. 

(35)  Voyez  Dom  Calmet  fur  le  chap.. 
5.  de  la  Genefe  ,  dans  fon  Commentaire 
littéral.  Voyez  S.  Jérôme  Epift.  L.  i.  Lett.  8. 

(36)  Je  ne  connois  en  effet  aucun  événg-, 
ment  hiftorique  ,  qui  ait  dans  tous  les  fié- 
cles  poftérieurs  fonrni  plus  de  matière  de 
difpute  aux  fçavans  de  tout  mérite,  &  de 
tout  état.  Je  me  borne  à  un  petit  nombre, 
&  mêffie  je  ne  veux  en  parler  que  fort  fuc- 
cintement.  Ces  écrivains  différens  ont  auffi 
décrit  différens  déluges.  Les  plus  célèbres 
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hmsnt  la  vie  des  hommes, devint  plus 

félon  le  témoignage  de  Xénophon  ,  de 
Diodore  ,  de  Sicile  ,  de  Paufanias  ,  d'A- 
riftote  ,  &c.  font  premièrement  le  dé- 
luge appelle  général  ,  &  rapporté  au 
tems  du  vieux  Ogyges  Phénicien  ;  enfuite 
deux  autres  qu'on  dit  être  arrivés  en  Egypte: 
fçavoir  le  Niliaque  fous  Hercule  ,  &  Pro- 
methée  ;  &  la  Pharaonique  fous  Protée.  Les 
Grecs  font  de  même  mention  de  deux  dé- 
luges l'un  en  Achaïe  appelle  l'attique  fous 
Ogyges  Athénien  ,  &  un  fécond  en  Tefla- 
lie  ,  d'où  il  prit  le  nom  de  Theflalique  fous 
Deucalion  &  Pyrrha.  Cette  multiplicité 
d'inondations  n'a  pas  été  du  goût  de  tous 
les  critiques  :  loin  d'en  convenir  ,  quelques- 
uns  ont  voulu  les  faire  concourir  ,  &  n'en 
reconncître  qu'un  dans  les  différentes  def- 
criptions  des  déluges  particuliers.  Ce  fenti- 
ment  eft  celui  de  Bochard  Phaleg.  L  i.  c. 
3.  4.  de  Scaliger  animad  in  Eufeb.  cron. 
^de  Eproùus  ,  not.  in  lib.  1.  cap.  de  veritate 
.Rdig.  Chri/liana;  de  Volîlus  L  1.  de  idoloL 
p.  144.  de  M.  Huet  /.  2.  c.  12.  du  P.  Har- 
douin  ,  cte  Becan  ,  &c.  fut-il  plus  aifé  d'ac- 
corder les  opinions,  la  nécef^té  de  ce  dé- 
luge ,  fon  univerfalité  ,  fa  poflîbilité ,  fon 
exécution  ^  naturelle  ou  miraculeufe    ,    le 

courte, 
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courte,  mais  fa  durée  ftic  plus  fragi- 
le. Plufieurs  maladies  inconnues  aupa- 
ravant ,  ou  dé  venues  plus  fréquentes, 
rendirent  le  fécours  de  la  Médecine 
indifpenfablement  nécefTaire,  5c  donnè- 
rent lieu  d'en  rendre  l'exercice  plus 
utile. 

Car  quoique  depuis  la  Création  du 
monde  il  fe  fut  déjà  paiïe  un  certain 
tems ,  durant  lequel  on  avoit  eu  plu- 
fieurs occafions  de  rémarquer  ce  qui 
étoit  nuifible  ,  ou  favorable  à  lafàn- 
té  ,  &  qu'on  connut  divers  moyens 
de  la  rétablir  quand  elle  étoic  déran- 
gée 5  ce  n'étolt  encore  qu'une  pratique 
pour  ainfî  dire  brute  &  groffière  ;  peu 

détail  de  cette  exécution  ,  la  fuite  des  fes 
effets  ,  &c.  feront  toujours  des  difficultés, 
mal-aifées  à  réfoudre ,  &  propres  à  égarer 
l'imprudent  curieux  ,  qui  ofera  s'écarter  du 
récit  de  Moyfe  non-feulement  le  plus  exaft 
des  hiftoriens  ;  mais  le  philofophe  le  plus 
raifonnable  &  le  plus  fur  ,  indépendemment 
de  l'autorité  refpeélable  que  lui  défère  la 
Religion ,  comme  à  un  auteur  infpiré  pow* 
nous  inftruire  ,  &  captiver  des  recherches 
téméraires. 

Tome  /,  C 
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loutenue  de  réflexions ,  moins  encore 
guidée  par  aucune  méthode  confiante 
6c  uniforme.  La  Médecine  au  furplus, 
loin  d'être  un  talent  réfervé  à  certai- 
nes gens  ,  étoit  comme  die  l'Hiftorien  , 
des  mœurs  des  Sauvages  Amériquains  , 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  chacun  la 
pouvoh  profejfer  fins  avoir  pris  le 
bonnet  de  Doreur  &  fans  avoir  acheté 
la  réputation  d'habile  &  le  droit  d'agir 
dcfpotiquement  jur  la  vie  des  hommes 
(57).  En  effet,  n'importe-t'il  pas  extrê- 
mement ,  pourfuit  ce  dode  Religieux  , 
que  ce  qui  fert  à  entretenir  Vbarmonie 
de  la  vie  &  de  l  a  fanté  ne  fut  pas  un 
dépôt  confié  a  peu  de  perfennes  j  tan- 
difque  ce  devroit  être  un  fruit  à  por- 
tée de  toute  main.  Quod  omnes  tan- 
git  ,  ab  omnibus  traâari  potejî ,  dit  Ta- 
cite. 

Chacun  donc  même  après  le  délu- 
ge faifoit  encore  la  Médecine  à  fa  fa- 

(57)  Mœurs  des  Sauvages  Amériquains  y 
comparés  aux  mœurs  de«  premiers  tems ,  par 
Je  Père  Lafiteau  Jéfuite  ,  in-4^  2.  vol.  Paris 
•clî«  Saugria  1724.  Voyeztom.  a.  pag.  36'^," 
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çon  :  hommes  &  femmes  tous  s'y  excr- 
çoienc.  L'appareil  en  éroit.  /impie  ,  le 
fond  aifé  à  recouvrer  (38).  Des  Plan- 
tes découvertes  fouvent  au  hazard  ,  &c 
rai  Tes  en  vogue  par  les  fuccèsjétoient, 
prefque  feules  employées  alors  [39]. 
Virgile  en  parlant  d'un  Médecin  qu'A- 
pollon lui-mênne  avoit  inftrait ,  paroîc 
réduire  cet  art  à  la  feule  conuoillance 
des  fimples  '.[cire  potefiates  berbanm 
ufumque  nHdcnii  malult  (40).  De  foii^ 
côté  la  nature  étalant  en  chaque  païs 
ce  qui  fufiifoit  à    fes  habitans     (41J  , 

(38)  Haec  foia  naturse  placuerat  efle  re- 
jnedia  ,  paratu  vulgo  ,  inventu  facilia ,  ac 
fine  flipeiidio  ,  ex  quibus  vivimus  ...Pline 
hift.  natur.  1.  24.  c.  i. 

(39)  Ea   Medicina  antlqulor  quae  herbis 
curare  confuevit  &  fuccis   nec  uUa  fîrmior. 
fanitas   ,  quam    qus    falubribus  reformatur 
alimentis ,  unde  fecundum  natiiram    doce-, 
jnur ,  quia  fola  nobis  efca  medicina  eft. . . 
S.  Ambrof.  exhamer.  1.  3.  c.  13. 

(40)  Virgil.  ^neid.  l.  12.  verf,  396. 
Hecquet  foutient  la  même  thèfe  ;  med. 

theolog.  tom.  i.  part.  i.  p.  214. 

(41    L'opinion  qui  reconnoît  en  chaque 

C  1 
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fembloic  les  inviter  à.  ufer  hardiment 

Paîs  les  remèdes  dont  fes  Habitans  peuvertC 
avoir  befoin  ,   eft  une  opinion  tout-à-fait 
vraifemblable  ,  &  foutenue  par  des  auteurs 
très-éclairés.  Jean  Prévôt  Profeffeur  de  Mé- 
decine à  Padoue  ,  avance  dans  un  Traité  de 
Medecina  pjuperum ,  que  fans  emprunter  des 
fecours  étrangers  ,   on  peut  en  tout  pais 
guérir  la  plupart  des  maladies  avec  les  re- 
mèdes qui  y  crojfTent.  Jean  Berewovicius 
Médecin  HoUandois ,  prouve  dans  fon   in- 
troduâio    ad  medicinam   indigenam  ,  que  la 
prévoyante  nature  a    fuffifamment   pourvu 
chaque  contrée  das.fecours  néceflaires.  Tho- 
mas Bartholin  écrivant  de  medicina  domejli- 
ca  Danorum  ,  s'eft  propofé  la  même  vérité 
&  l'a  bien  défendue.  Il  cite  dans  fa  Pré- 
face beaucoup  d'autres   Auteurs  qui   pen- 
foient  comme  lui.  En    Allemagne  Taber- 
namontanus  ,  non^feulement  étoit  perfuadé 
que  chaque  Région  trouvoit  parmi  fes  pro- 
duaions  tout  ce  qu'il  falloit  pour   confer- 
ver  ou  rétablir  la  fanté  ;  mais  il  agiffoit  en 
conféquence  de  ce  principe  ,  employant  par 
préférance  aux  remèdes  exotiques,  ceux  des 
Plantes  qu'il  trouvoit  fous  fa  main  ,  &  dont 
il  étudioit  les  vertus  à  Taide  d'une  fage  ex- 
périence. Combien  de  Peuples  ,  &  de  Sawr 
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des  iiinocens  Se   fpccifîques    remèdes 

vages  dont  le  Commerce  ne  s'étend  point 
au-delà  de  leurs  terres ,  y  trouvent  pour  les 
malades  ,  un  fond  de  médecine  que  le  Créa- 
teur a  bien  voulu  répandre  fur  ces  terres. 
Il  étoit  jufte  qu'on  en  dit  autant  de  la  Pro- 
vence, certainement  très- fertile  en  plantes 
médicinales  ,  conïme  Garidel  le  démontre 
dans  fon  "hiftoire.  Auffi  l'a-t'on  dit  &  avec 
force  :   Antoine  Conftantin  a  le  premier 
écrit  que  la  Provence  poûrroit  fe  paffer  de 
chercher  ailleurs  du  foulagement  à  nos  maux, 
notre  climat  pouvant  nous  les  fournir.  Afin 
que  fon  fyftême  tourna  en  pratique  ,    il 
compofa  un   brief  Traité  de  la    Pharmacie 
provinciale  &  familière  ,  fuîvant  laquelle  la 
Médecine    peut  être  faite  des  remèdes  qui  fe 
trouvent  en  chaque  Province  :  fans  qu'on  fait 
contraint  de  les  aller  m  andier  ailleurs /m  i2. 
Lyon  chez  Tibaud  Ancelin  1597.  Nous  ne 
faillirons  en  rien,  dit-il,  „  dans  fa  Préface, 
„  ïi  étant  appuyés  fuT  cette  fructifiante  & 
„  ùnîvèrfelte  voye  [  de  Dieu  ]  à  l'imitation 
„  de  la  nature  ,  nous  employons  &  mettons 
5,   en  ufage  ,pour  la  refi:auration  de  la  fan- 
•,,  té  ,   les  remèdes    qu'elle    a  produit    & 
„  quafi  en  un  même  lieu  &  en  une  même 
„  ventrée    ç;pgendfés  avec  les  malades.  H 
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qu'elle  leur   offroir.  On  n'avoit  point 

„  foutient  enfuit?  dans  le  ch.  i.  pag  r. 
„  qu'ea  chaque  Province ,  la  Médecine 
„  peut  &  doit  être  faite  des  remèdes  qui 
j,  y  font  nourris  ,  &  que  nous  n'avons 
„  aucune  néceffité  d«  les  aller  chercher 
„  ailleurs.  *'  Dans  le  z.  ch.  il  fait  voir  p. 
Il  que  notre  Provence  eft  fournie  de  tous 
les  fimples  néceflalres  pour  la  guérifon  des 
maladies  qui  peuvent  furvenir.  Garldel  ha- 
bile Botanifte,foufcnt  au  fentiment  de  fon 
compatriote ,  &  en  fait  valoir  la  force  en 
plus  d'un  endroit  de  l'hifloire  des  plantes 
qui  naijjeni  aux  environs  d'Aix  &  de  plu- 
Jîeurs  autres  endroits  de  la  Provence ,  in  fol* 
Aix  1715.  Ce  que  ces  deux  Provençaux  ont 
dit  de  leur  patrie  ,  avoit  déjà  été  prouvé  à 
l'égard  de  tout  le  Royaume  dans  les  ou- 
vrages fuivans,  dont  je  ne  connois  cepen- 
dant que  les  titres  pour  les  avoir  lus  dans 
la  Bibliotéque  du  père  le  Lbng^  n°.  926. 
Hortus  gallicus  y  pro  gallis  ,  in  gallia  fcrip^ 
tus  3  in  quo  gallos  3  in  gallia  omnium  agri- 
tudinum  remédia  reperiri  docet ,  nec  medica- 
minibus  egere  peregrinis  ,  auélore  fimphoria- 
no  campegio  medico  équité  aurato  in  8. 
Lugd.  1533.  ap.  Frefchel ,  &  campus  £ty~ 
fuis  gallia,  amenitate  refertus  ,  in  quo   ^uid-: 
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eiïcore  ouvert  U  fein  de  la  terre  ,  n'y 
fondé  les  abymes  de  la  m^r  pour  en 
tirer  les  drogues  extraordinaires  que  le 
rafînement  ou  une  étude  plus  recher- 
chée à  fait  fubltituer  (41).  Mais  qui  a 
plus  gagné  à  cet  échange  ,  eft-ce  le 
Médecin  ou  le  malade  î  que  Sidea- 
ham  réponde  ,  il  vous  dira  que  leur 
apprêt  n'a  bien   fouve»t  fait  qu'alté- 

quîd  apud  indos  arabes  ,  &•  pœnos  reptritur  ; 
apud  Gallos  pojfe  reperiri.  Eodem  Autore 
Lu^duni  1533.  ^1-  Juvenel  de  Carkncas, 
qui  croit  de  même  cette  prévoyance  di- 
gne de  Dieu  ,  cite  Heifter  qui  le  foutient 
par  rapport  à  la  Botanique  allemande 
dans  une   differtation  à  Helmftad  le  5.  de 

Décembre  ,1730 voyez   effais  fur 

VHijîoire  des  belles  Lettres  ,  des  fciences  &• 
des  Arts  in  ii  Lyon  1740.  vol.  premier  pag. 
208  ,  209.  voyez  la  Médecine  Théologique 
tit.    I.  part.    I.  p.  213. 

(42)  Officlnas  invenere  iftas  in  quibus  fua 
cuique  venalis  promhtitur  vita  ftatim  com- 
pofitiones  ,  &  mlxturae  Inexplicabiles  de- 
cantantur.  Arabia  atque  india  in  medio  aef- 
timantur  ulcerique  parvo  Medicina  à  mari 
rubro  imputatur  ....  Pline  iwft.  1.  24  cap.  i. 
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rer  la  bonté  naturelle  de  quelques 
remèdes  d'autant  plus  efficaces  qu'ils 
feront  plus  fimples  (45).  L^étude  de  ces 
principes  nous  a  depuis  peu  valu  un 
ouvrage  où  ils  font  réduits  en  pratique 
(44). 

Cependant  comme  autre  fois  &  dans 
tous  les  fiécles ,  il  a  paru  des  génies 
plus  ôbfervateurs  ou  plus  adifs  les  uns 
que  les  autres  ,  des  hommes  privilé- 
giés ,  en  qui  la  nature  a  dépofé  le  ger- 
me des  taUns  utiles  à  la  fociécé ,  on 
vit  également  dans  le  fiécîe  reculé 
dont  nous  parlons  ,  des  perfonnes  plus 
appliquées  ,  ou  plus  heure ufes,  fe  dif- 
tinguer  dans  la  façon  de  guérir  leurs 
propres  maladies  ou  celles  des  autres. 

{43]  Nullum  eft  eximium  medicamen- 
tum  quod  à  natura  praecipuas  vires  non  ac- 
ceperit ,  illud  enim  in  nonnullis  effecit  of- 
ficiofa  chymicorum  fedulltas  ut  quas  re- 
média bona  effent  eorum  ope  paulo  dété- 
riora fièrent. 

[44]  La  Médecine  primitive  ou  méthode 
facile  &  naturelle  de  guérir  plufieurs  ma- 
ladies in  8.  à  Londres    1749.    chez  Trye. 
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Ils  fe  firent  remarquer  ,  &  l'on  s'a- 
drelTapréférablement  à  ceux  qui  avoienc 
le  plus  de  réputation  ,  ou  qui  avoicnt 
réulïi  dans  la  cure  d'une  maladie  fem- 
blable  à  celle  dont  on  étoit  attaqué 
Artem  experientia  fecit  exeniplo  monfiran- 
te  vitam. 

De   ce  nombre  ,  &   celui  qui  s'éle- 
va beaucoup  au-deflTus  des  autres ,  fut 
Hermès  ou  Mercure  furnommé  Trifmc- 
gifte,  c'eft- à-dire,  trois  fois  très-grand 
à]  caufe  de  Ton  étonnant  fçavoir   dans 
les    trois  parties  de  la  Philofophie  ,  la 
Métaphifique  ,  la  Phifique  &  la  mora- 
le. Ce  Prtilofophe  fi  fameux  par  la  di- 
verlîté  d'opinions  qui  ont  partagé  les 
Sçavans  fur  Ton  chapitre, ,  eft  regardé 
comme  le  plus  ancien  de  tous  ceux  à  qui 
Von  A  Attribué  l'invention  de  la  Méde- 
cine (4î)  j    parj^  ^^'^^    ^^  réduifit   le 

(45)  Hift.  de  la  Médecine  oîi  l'on  voit 
l'origine  &  le  progrès  de  cet  art  de  fiécle 
en  fiécle  ,  depuis  le  commencement  dû 
inonde  par  D.  le  Clerc  D.  M.  à  Genève 
in  l^.   1696.  Voyez  part.  i.  p.  20. 

<aalen.  orat,  Sua&ria  ad  artem. 
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premier  en  art  fcientifîque  ;  joignant  le 
fecours  du  râifbnnement  à  ce  que  la 
pratique  avoic  d'utile  ,  après  s'être  con- 
vaincu que  l'expérience  eft  aveugle  ,  fi 
elle  n'efl:  éclairée  de  la  raifon  ;  tout 
comme  la  raifon  eft  trop  vague  Se 
trop  mcertaine  fi  elle  ne  s'appuye  fur 
l'expérience  dans  les  chofes  qui  en  font 
fufceptibles  ôc  telles  que  la  Médecine. 
Il  compofa  beaucoup  de  traités  fi,ir  dif- 
férens  fujets.  S.  Clément  d'Alexandrie 
(46)  ,  fait  mention  de  41  comme  les 
plus  confidérables ,  &  il  dit  que  les 
Prophètes  ,  les  Hiéroftoliftes ,  les  Scri- 
bes facrés ,  les  Horologues  ,  les  Pailo- 
phores,  les  Néocorcs  &  d'autres  Mt- 
niftres  des  Dieux  de  la  gentiîité  ,  étoient 
obligés  de  les  érudier  tous  (47)  ;  mais 
que  chaque  clafle  n'étudioit  que  ceux 

Clemens   Alexandrinus  Stromat.  Lib.  "6. 

Martian  Cape!!a  de  arte  gramm.  Lib  3. 

DiodoK  Lib.  I.  p.  22.  Mercurium .  . . 
ad  corpora  curanda  medicina  aitiy...  re- 
pertorem  tradunt. 

(4  )  S.  Clemens.  Strom.  L.  6. 

(47)  S.  Clem.  Strom.  L.  6, 
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qui  concenioient  Remploi  auquel  elle 
étoit  deftinée.  Six  de  ces  livres  trai- 
toieiit  de  la  Médecine  qui  avoir  fait 
la  principale  étude  d'Hermès  (48) ,  Se 
les  Paftophores  en  particulier  appre- 
noient  ceux-là ,  parce  que  c'éioient  eux 
qui  prat-quoient  la  Médecine  eu  Egyp- 
te. Et  pour  que  ces  livres  fudent  mieux 
confcrvés  on  les  gardoit  dans  les  lieux 
les  plus  iecrets  des  Temples,  ainfi  que 
nous  le  raconte  Euicbc  (49)  Tur  la  foi 
de  Manethon  un  de  ces  Prêtres. 

Or  que  ,  Mercure  Hermès ,  Tlioth, 
ou  Thaulht  (  car  on  a  donné  tous  ces 
noms  &  placeurs  aurres  au  Trilmegif- 
re)  ait  été  comme  bien  des  fçavans  ont 
cru    (5c)  Fils  de  Cham  Pcre  des  Egip- 

(48)  Le  Clerc  hlft.   de   la  n?ed.  p.    30 

&  p.  50. 

(49    Eufébe  Cronic.  L.  i . 

(50)  Borrich  de  ortu  &  progrejfu  Chemin. 

Rochart  Phaleg.  L.  t.  C.    2. 

Voyez  l'explication  hiftorique  des  fables 
par  M.  l'Abbé  Banier  edit.  in  12.  tom. 
1.  pag.  170. 
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tiens  par  Mezraim  (5 1),  ou  fon  petit  fils 
reulement ,  fclon  d'autres  (y  1).  Conve- 
nez Monfieur  ,  que  voilà  une  époque 
flateufe  ,  &  qui  ne  prouve  pas  mal  Tan- 
cienneté  de  la  Médecine  érigée  en  fcien- 
ce  ;  mais  obfervés  s'il  vous  plait  aufîl , 
que  c'eftau  génie  d\m  Pontife  (53)  , 
qu'elle  doit  cette  nouvelle  forme  :  de 
qu'elle  ne  l'eût  pas  plutôt  reçue  qu'el- 

(51)  Mezrain  fils  de  Cham,  eft  fuivant 
l'opinion  la  plus  générale  le  Menés  des 
profanes  ,  &  le  premier  Roi  qui  poliça  par 
de  fages  loix  la  Colonie  que  Cham  avoit 
établie  en    Egypte. 

(51)  L'Auteur  des  Lettres  a  M.  H*** 
fur  r origine  des  anciens  Dieux  ou  Rois  d'E- 
gypte ,  qui  expliquent  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  fables  des  Dieux  de  l'antiquité^  croit 
Mercure  Trifmégifte  Fils  de  Chus,  qu'il 
nomme  Jupiter  &  petit  fils  de  Cham  ,  qu'il 
prétend  être  Saturne  in  iz.  Paris  1712.  Chez 
Ribon  voy.  p.  40. 

(53)  Mercure  étoit  le  Souverain  Pontife 
des  Prêtres  &  il  laiffa  cette  dignité  à  Tat 
ou  Totius ,  qui  eft  le  feul  de  fes  enfans  dont- 
©n  fâche  le  nom mêmes  Lettres  p.  46. 
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le  devint  l'occupation  des  Prêtres  de 
ce  tems  ;  ufage  qui  s'eft  foûtenu  depuis  , 
&  a  continué  comme  j'efpére  le  prou- 
ver au  premier  jour  de  loifir.  En  at- 
tendant ,  je  fuis 


MONSIEUR, 

Votre  Très,  &:c. 
le  2§  Avril,  /7/2. 
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SOMMAIRE. 

Obfcurîté  &  incertitude  des  premières  hijioî- 
res.  Qu'elle  était  la  Médecine  expérimen- 
tale des  anciens  Peuples  ?  Détail  des  gué- 
rifom  ,  oh  6*  comment  confervé  ?  Régie ^ 
établies  en  Egypte  pour  y  pratiquer  la  Mé- 
decine. Les  Prêtres  ont  eu  le  plus  de  part 
au  progrès  de  cette  fcience  ;  leur  conduite. 
Par  oh  Hipocrate  s'tfi-il  diflingué  de  [es 
contemporains  ?  Les  Prêtres  lui  en  ont 
fourni  les  principaux  moyens.  Liaifon  par- 
ticulière de  la  Médecine  avec  le  Sacerdoce'^ 

Non  feulement  il  refte  fort  peu  de  ma- 
tériaux d'une  auili  haute  antiquité  que 
celle  dont  il  s'agit  ici ,  Moiilïeur  ,  mais 
au  fur-plus  ceux  que  nous  trouvons 
chez  quelques  auteurs  ,  ne  font  ni  fuf- 
fifamment  confiâtes  ,  ni  aflfés  en  or- 
dre pour  en  former  une  hiftoire  exacte 
des  contemporains  d'Hcrmés  ,  ou  mê- 
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me  pour  lier  une  fuite  Cronologique 
de  Tes  élèves,  &  de  ceux  qui  dans  les 
tems  j  poftérieurs  ,  fe  font  appliqués 
comme  lui  à  profefier  la  médecine. 
La  Diverfité  d'opinions  fur  le  rems 
auquel  ils  ont  vécus  ,  jette  en  particulier 
fur  tout  cela  des  nuages  épais  ,  que  les 
lumières  de  la  vérité  ne  peuvent  per- 
cer pour  venir  jufqu'à  nous,  &  nous 
fervir  de  guide.  Ainfi  l'examen  criti- 
que qu'on  en  voudroit  tenter  ,  feroit 
mo'.ns  utile  que  vainement  curfeux , 
moins  fur  que  pénible.  Je  m'eti  tien- 
drai donc  à  ce  qui  faifant  pour  moi 
aura  plus  de  vraifcmblance  ,  fans  ra'en- 
gager  dans  des  difputes  qu'il  ne  ieroit 
pas  aifé  de  concilier  ,  faute  '  de  tém.oins 
oculaires  ou  contemporains. 

Dès  lors  je  n'iray  pas  à  la  fuite  de 
Marsham  parcourir  la  route  obfcure 
des  fameufes  dynafties  de  l'Egypte  pour 
y  compter  les  hommes  illuftrcs  dans 
l'art  que  je  defFends.  Je  ne  me  prévau- 
drai pas  feulement  du  nombre  Se  de 
la  célébrité  des  auteurs  qui  m'afîurent 
que   les  premiers  Rois  de  cette  fertile 
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contrée  ,  connoiiranc  le  prix  &  l'utilité 
de  la  médecine  ,  n'ont  pas  jugé  qu'il 
fut  indigne  d'eux  de  l'exercer  ,  &  d'eu 
inftruiue  des  difciples  qui  fuccflivemcnt 
en  on  inftruit  d'autres.  Je  pallc  rapi- 
dement fur  ces  âges  trop  peu  connus , 
pour  dire  avec  plus  de  certitude,  que 
l'application  que  tant  de  grands  hom- 
mes donnèrent  à  la  médecine  dans  ces 
tcms  héroïques  ,  n'excluoit  pas  cette 
autre  forte  de  médecine  familière  que 
î'ai  dit  être  la  plus  ancienne  ,  &  dont 
le  peuple  étoit  en  pofTelIîon.  Sans  s'em- 
barraflèr  d'une  plus  exaéte  connoiifan- 
ce  du  corps  humain  ,  fans  remonter 
jufqu'à  la  fource  des  maladies ,  ce  peu- 
ple ne  s'attachoit  qu'à  juger  de  ce  qui 
toraboit  fous  les  fcns  ,  ou  ne  prenoit 
que  l'expérience  pour  guide  ;  c'efl:  d'elle 
qu'il  apprenoit  quels  remèdes  a  voient 
nui  ou  profité  dans  les  maladies.  Sur 
la  foi  des  préjugés  qui  en  nailToient, 
quand  une  perfonne  avoir  remarqué 
le  bon  effet  d'un  remède  fur  foi  ou  fur 
quelqu'autre  3  il  l'employoit  en  pareille 
occafîon  j  ou  l'cnfeignoic  à  ceux  qu'il 
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€i'oyoic  atteints  de  la  même  maladie. 
Ainfi  Te  forma  chez  les  Babyloniens* 
&  chez  divers  autres    peuples   (i)  la 
coutume  d'expofer  leurs  malades  danS 
les  lieux  publics  à  la  vue  des  palTans, 
pour    apprendre   d'eux  s'ils  n'avoient 
point  été  attaqué  d'un  mal  femblabiC  , 
&:    par  quels  remèdes  ils   en  avoienc 
été  guéris.  Il    n'étoit    en   conféquence 
permis  à  perfonne   de   ne  pas  donner 
une  attention  convenable  à  l'état  des 
malades. 

Mais  foit  que  la  guérifon  fut  le  fruit 
du  fçavoir  de  quelque  médecin  diftin- 
gué  ,  ou  l'effet  de  toute  autre  épreuve 
populaire  ,  l'ufage  s'établit  que  tous 
les  malades  ,  après  avoir  recouvré  la 

(i)  Hérodote  L.  i.   c.  197.....  Strabon.' 
L.  16.  p.  708.  Strabonis  de  fitu  orhis  Lib, 
ly.  Bafikce.  in-foL  per  henricum  pétri  1549*, 
(i)  Plutarque  dit  que  c'étoit  l'ufage  des  Af- 

firiens Strab.  L.  3.  p.   147-  le  dit  d'un 

Peuple  ancien  d'Efpagne  ,  &  Eufébe  hift. 
Ecclef.  étend  cette  pratique  parmi  tous  les 
Hibériens  ,  que  nous  appelions  à  préfent 
Efpagnols ...  le  Clerc  cite  aufli  les  Portugais. 
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fanté  miireiic  dajis  le  temple  d'Efculape, 
un  tableau  qui  expliquât  de  quels  re- 
mèdes ils    avoient    ufé  (3) ,  afin  qu'en 
des  cas  femblables  on   pût  y  recourir. 
On    ecrivoit  encore    les  remèdes    qui 
guérifToient,  clans  un  livre  appelle  facré, 
ôc  ce  livre  dépofé  dans  le  temple  d'Ifîs 
ou  d'Ofîris,  y  étoit  foigneufement  gardé 
par  les  prêtres ,  non  comme  un  monu- 
ment fimplement    curieux ,  mais  pour 
qu'il  fervit  de  régie    à  ceux  qui    fai- 
foient  une  profelïion  particulière  de  la 
médecine.  Car  en  Egypte,  lorfqu'on  eut 
fait  un  certain  nombre   d'obfervations 
fur  la  nature   des  maladies  ,    on  ceflà 
d'abandonner  au  caprice  des  médecins 
la  manière  de  les  traiter.  Oh  les  obli- 
gea de  fuivre    des  régies   fixes  ,  3c  cqs 
régies   étoient   les  expériences  ,  ou    les 
préceptes   des    habiles   maîtres  ,   écrits 
dans  le  livre  dont  on  vient  de  parler. 
En  s'y  conformant  les  médecins  n'étoienc 
point  refponfables  des  événemens  ,  au- 

(3)  Voyez  Pline  L.  29.  c.  i..«  Strabon. 
L.  8.  p.  j6o. 
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tremeiit  on  les  leur  imputoit  (4)  j  de  il 
y  avoir  contre  eux  peine  de  morr.  Cha- 
que médecin  nièmt ,  à  mefure  que  leur 
nombre  s'accrut ,  fe  renfermoit  ielon 
Hérodote  (5)  dans  le  traitement  d'une 
feule  efpéce  de  maladie.  Les  uns  ne 
s'appliquoient  qu  à  celles  des  yeux ,  les 
autres  qu'à  celles  des  dents ,  &  ainfi  du 
refte.  il  étoit  au  fur  -  plus  établi ,  que 
remploi  dans  lequel  chacun  étoic 
borné  ,  palïat  des  pères  aux  enfanSjfans- 
qu'il  fut  libre  à  ceux-ci  de  changer  de 
profeiïion  ,  n'y  de  fe  mêler  d'une  a^tre 
parcequ'on  fuppofoit  que  chaqu'un  fe- 
roit  mieux  ce  qu'il  avoit  toujours  vu 
faire  &  à  quoi  il  s'étoir  uniquement 
exercé  dès  fon  enfance.  D'ailleurs  cha- 
que ouvrier  ajoutant  fa  propre  expé- 
rience à  celle  de  fes  ancêtres,  avoit  bien 
plus  de  facilité  à  exceller  dans  fon  art 
[6].  Une    conduite  fi  prudente  devoit 

(4)  Diodor  de  Sicile  L.  l.  Blbîlot. ...  ; 

Schulfius   Hijl.  medic.  p.  26 Hecqu« 

hrigandag.  de  la  Médecine  ,  t.  I.  p.  44. 

(5)  Herodot.  L.  2.  c.  84. 

(6)  Rolin  hlft.  anc.  t.  i.  p.  99. 
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elle  finir  ?  Oiii ,  auroit  fans  doure  ré- 
pondu Mr.  Douillet ,  s'il  eut  vécu  dans 
ce  tems  là  ,  puifqu'il  infinue  dans  les 
ilémens  de  la  médecine  pratique  que  les 
jeunes  étudians  doivent  prendre  des 
vues  qui  en^braflent  le  traitement  de 
toutes  les  maladies ,  pour  tous  les  âges , 
pour  tous  les  fexes ,  &  pour  tous  les 
climats  du   monde   [7]. 

Cet  encien  ufage  qui  bornoit  tout 
difciple  d'EfcuIape  à  une  feule  efpece  de 
maladie  n'eft  pas  néanmoins  abfolu- 
ment  aboli  en  Egypte  j  &  M.  Maillet 
aflure  [S]  qu'on  peut  dire  alTez  exade- 
ment ,  qu'encore  aujourd'hui ,  comme 
autre  fois,  il  s'y  trouve  un  médecin 
particulier  pour  chaque  infirmité.  Ce 
qu'il  n'attribue  cependant  ni  à  la  iage 
prévoyance   des  loix ,  ni  à  la  force  de 

(7)'  Voyez  le  Mercure  de  France.  Dé- 
cembre, 1744.  p.  109. 

(8)  Defcription  de  l'Egypte ,  compofée 
fur  les  Mémoires  de  M.  de  Maillet  ancien 
Conful  de  France  au  Caire  ,  par  M.  l'Abbé 
le  Macrier  in-4*'.  Paris ,  1735.  voyez  Lett. 
H.  pag.  139. 
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la  coutume  ;  mais  à  la  nacure  du  fça- 
voir  de  ces  médecins  modernes  peu  ca- 
pables d'embralTer    différens  objets. 

Je  nVimagine ,  Monficur ,  que  de  voua 
même  vous    vous    appercevez  que  je 
prouve  alTez  qu'avant  que  la  médecine 
eut  pour   ainfi   dire  pris  ce  nom  elle 
étoit  pratiquée   par  toute  forte  de  per- 
fonnes    indifFércmm.ent.    Des    particu- 
liers   plus  ambitieux  ou  plus  éclairés , 
veulent-ils  fe  diftinguer  dans  (on  exer- 
cice î  ce  n'eft  point  à  l'exclu  (ion  des  au- 
tres j  devient-elle i  une   fcience   ?  je  lui 
vois  un  temple  pour  berceau  ,  le  fanc- 
tuairepour  azile ,  des  prêtres  pour  tu- 
teurs &  miniftres. 

Comme  l'on  pourroit  croire  que  ce$ 
ufages  dont  je  parle  étoient  peut-être 
des  ufages  connus  en  quelqfle  pays  feu- 
lement ,  &c  abolis  dans  les  fiecles  pofté- 
rieurs  ,  je  penfe  qu'il  convient  de  prou- 
ver leur  univerfalité  &  leur  durée.  Je 
le  ferai  donc  ,  après  avoir  dit  un.  mot 
fur  une  difficulté  que  je  préviens.  Elle 
n'en  feroit  pas  une  pour  vous  à  qui 
la  Mythologie  eft  familière  j  mais  com- 
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me  vraifemblablement  cette  lettre  fera 
lite  à  votre  aflemblée  ,  quelqu'un  de 
ceux,  qui  la  compolent  pourroit  être 
furpris  de  m'entendre  parler  de  temples 
a  l'honneur  des  mêmes  perfonnages  que 
liiiftoire  nous  aiTure  avoir  été  de  vrais 
hommes.  Il  eft  bon  de  rappeller  à  ceux 
qui  connoifïcnt  peu  les  mœurs  antiques^ 
que  l'opinion  qui  perfuadoit  aux  an- 
ciens que  la  fcience  de  -  la  médecine 
étoit  la  dodrine  des  Dieux  [9],cC  un 
don  facré  qui  ne  pouvoir  venir  que  de 
leur  libéralité  [lo]  :  leur  a  fait  croire' 
auflî  que  les  véritables  médecins  étoienc 
eux  mêmes  des  Dieux.  En  confequen- 
ce  ils  leur  adrelîôient  des  prières ,  des 
vœux',  des  facrifîces  ,  quand  ils  eurent 
cefïe  de  vivre.  Car  félon  la  remarque 
de  Se.  Auguftin  [i  i]  nul  n'a  jamais  fa- 

(9)  Medlcina  deorum  doftrina...  Lucien; 

(10)  Tantum  huic  arti  tribuerunt  ut  eam 
vix  crederent-  humanis  potuifle  ingenils  in- 
venirl  ;  quia  medicina  per  facra  fe  res  eft. .," 
Quintilien.  déclamât.  268, 

(11)  De  Civltate  Dei  L.  lO.  cap.  4.  quis 
Sacrificandum  cenfuit ,  nifi  ei  quem  Deum 
au|  fcivit ,  aut  putayit ,  aut  finxit.        , 
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crlfié  qu'à  celui  ,  ou  qu'il  a  fcû  ,  ou 
qu'il  a  cm  être  Dieu  ,  ou  qu'il  a  voulu 
faire  paflcr    pour  un  D.eu. 

Telle  a  été  l'une   des  fources  réeles  . 
de  l'idolâtrie.  Eh  !  qui  ne  fçait  que  l'i- . 
dée  du  fouverain  être  ,  ne  s'écanc  con- 
fervée  dans   toute   Ton  intégrité  qu'au 
milieu  d'un  peuple  privilégié ,  les  autres 
efclaves  de  leurs  fens  ,  &c  touchés  de  la 
feule  félicité  temporelle  ,  n'eurent  pour- 
guide  dans  leur  religion  que  leurs  vains 
préjugés  ?  Selon  quils     avoient   aime  , 
craint ,  ou  refpedé  ,  des  hommes  puif- 
fans  &  célèbres ,  ils  les  placèrent  dans 
un  ciel  fabuleux  au  rang  dc:s  immortels  ,  ^ 
comme  s'il  eulTent  oublié  de  les  avoir 
vu  réelement  mourrir  fur  la  terre. 

Leurs  maifons  furent  le  premier 
théâtre  du  culte  [i  i]  ,  on  y  éleva  devant 

(la)  On  peut  confulter  en  témoignage 
les  Auteurs  fuivans  ;  Latance  L.  1.  ch.  15. 
Stace  L.  5.  Sylv.  apulée  metam.  L.  8.  Cé- 
rémonies funèbres  de  toutes  les  Nations 
par  k  Sr.  Muret  in-12.  Paris,  1677.  Ré- 
flexions fur  l'origine  ,  f'hiftoire  &  la  fuc- 
ceffion  des  anciens  Peuples  Caldéens  3  Hé-, 
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leurs  images  ua  cfpece  d'autel  où  l'on 
vit  fumer  l'encens  avec  plus  ou  moins 
d'apparat  [  1 5]  En  quelques  endroits  ce 

treax  ,  Phéniciens ,  Egyptiens ,  Grecs ,  &c. 
îufqu'au  tems  de  C  yrus  par  M.  Fourmont 
l'aîné  1.  vol.  in-4*'.  Paris. 

(13)  C'eft  ainfi  que  Didon  confacra  dans 
fon  Palais  ^  un  Temple  à  la  mémoire  de 
fon  mari  Sichée  ,  &  confervoit  fa  Statue 
ornée  fuperftitieufement. 

Fuit  in  teSiis   de  marmore  Templum 
Conjugis  antiqui  miro   quod  honore 
Colebat. 

Vîrgil.  iEneid.  4.  vers  457. . .  Voyez  la 
note  du  P.  la  Rue. 

Le  Poëte  Prudence  pour  fe  moquer  de  la 
pluralité  de  tels  dieux  ;  réproche  aux  Ro- 
mains ces  ridicules  métamorphofes.  L.  i. 

Et  tôt  templa  Deum  Romcz  ,  quot  in  mbe 

Sepulckra 
Heroum  numerare  licet  quos  fabula  ma' 
nés  nobilitat , . , 

M.  Racine  a  dit  fur  cela  dans  le  6.  Chant 
de  fon  excellent  Poëme  fur  la  Religion. 

culte 
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culte  renfermé  d'abord  le  iciii  de  la 
famille ,  ou  rendu  par  un  petit  nom- 
4e  perfonnes,  s'étendit  julques  là  que 
CCS  mêmes  maifons  devinrent  les  vrai^ 
temples  de  nouveaux  dieux  ,  de  ces 
dieux  facbices  palTerent  pour  formida- 
bles ou  bienfaillans  au  gré  de  l'adora- 
teur ,  qui  fléchilîant  le  genoux  devant 
cuxjleurproftituoitun  hommage inlenfe. 
Deûs  quofdam  ut  prodejfent  celebrabant , 
quofdam  ne  obejfent  pUcabant.  Comme 
rapporte  aulugelle  dans  Tes  nuits  atti" 
gués  [14].  L'Auteur  du  livre  de  lafagef^ 
Ce  peint  cet  excès  de  folie  ,  en  parlant 

Tout  étoit  adoré  dans  le  fiécle  Payen 
Par  un  excès  contraire  j  on  n'adore 
plus  rien. 

Et  un  autre  Poète 

Avarice  ,  grandeur ,  crime  ,  fortune, 

audace  , 
On  deifioit  tout,  la  foible  populace,  ' 
Avide  du  bifarre  ,  avide  du  nouveau  , 
Adoroit  le  niétal  que  tailloit  le  cifeao. 

(14)  Aulugelle.  L.  $.  ch.  12. 
Tojne  L  i> 


74  T  R  o  I  s^'iE ME  Lettrs. 
d'un  père  affligé  [15] ,  qui  pour  adoucir 
la  douleur  que  lui  caufoic  la  mort  pré- 
cipitée de  fon  fils ,  en  fit  faire  une  figu- 
re reflemblante  ;  l'ayant  adoré  lui  mê- 
me le  premier  ,  lui  établit  dans  fa  mai- 
fon  des  facrifices  comme  à  une  divi- 
nité; la  religion  répandit  Tes  voiles  fur 
ces  miftères  ;  l'impofture  les  accrédita  ^ 
_&  dans  la  fuite  le  tems ,  l'habitude  , 
Ô£  les  loix  concoururent  à  foutenir  ces 
autels  follement   érigés. 

Si  la  reconnoiflance  8C  l'amour  ont 
Infpiré  de  tels  devoirs  à  l'égard  des  bien- 
faiteurs &  des  perfonnes  chères;  Si  les 
Rois  çn  particulier  ont  eu  le  plus  de  part 
aux  vifiblcs  honneurs  de  l'apotéhofe  , 
ainfi  [qu'en  parle  l'Ecriture  [i  6]  ,  il  ne 
doit  I  nullementl  paroître  incroyable 
qu'en  egypte  où  la  multitude  des  dieux 
égala  celle  4es  paiTions  ,  le  peuple  ait 
divinifé  ceux  de  ces  priîaces  qui  ont 
fait  fa  félicité. 

Or  les  temples  dexes  prétendues  di- 

(i^)  Sapient.  c.  xiii.  v.  14. 
(16)  Ibid^  Sap.  c,  xni.  v.  i?« 


T  RO  I  s  11  MB  L  ïT  T  R  E.      75 

vînités  atceftenc  que  Pufage  où  étoienc 
leurs  prêtres  d'exercer  la  médecine  ,  a 
continué  long- tems.  Puifque  celui  d'Ef- 
culape  n'a  été  détruit  que  fous  le  grand 
Alexandre,  qui  le  fît  brûler  pour  venger 
à  fa  façon  la  mort  d'un  de  fes  favo- 
ris que  les  prêtres  de  ce  temple  n'avoient 
pu  guérir  (17)  ,  &  dont  il  vouloir,  c^it 
Plutarque  (18),  que  les  animaux  &  les 
prières  m.ênft  paruflent  regretter  la  per- 
te. Quelle  n'a  pas  été  aulîi  la  durée  des 
temples  que  l'Egypte  avoit  confacrés  à 
fes  maîtres  Ofos  &c  liis  ,  à  l'honneur 
de  qui  fe  celebroient  des  miftères  abo- 

(17)  C'eft  au  moins  ce  qu'afllire  Bezan- 
^on  pag.  237.  du  livre  les  Médecins  à  la 
cenfure  ou  entretiens  fur  la.  Médecine  ,  quoi- 
que Plutarque  dans  la  vie  d'Alexandre  pag. 
Ç67.  nous  apprene  que  le  Médecin  d'Hé- 
pheftion  s'appelloit  Glaucus  ,  &  qu'Alexan- 
dre le  fit  mouriripar  le  fuplice  de  laCroix> 
le  rendant  refponfable  de  la  mort  de  (on 
Favori. 

(18)  Hune  cafum  tulit  parum  fapientçr 
'Alexander  ;  fed  confeftim  equos  omnes  mu- 
lofque  tonderi  lugubriter  juiTit ,  circum  jec- 
torum  oppidarum  pinnas  detraxit ,  miferuna 
Medicum  egit  in  crucem ,  &c. 

Dz 
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minables  avec  tant  cl  effronterie,  que  di- 
vers empereurs  Te  crurent  dans  la  luite 
obligés  d'abolir  ces  fêtes  obfcénesque 
l'empereur  Commode  ola  néanmoins 
rétablir.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuil- 
le retracer  comme  Lucien  (^  Apulée,  ces 
œuvres  de  ténèbres  dignes  d'un  total 
oubli  i  j'en  infère  feulement  ici  que  les 
prêtres  de  ces  temples ,  dorant  tout  ce 
tems,  ont  été  les  confervateurs  des  prin- 
cipaux fecrets  de  la  médecine  ôc  les  dif- 
tributcurs  des  remèdes. 

Leur  habileté  dans  cet  art  n'étoit  pas 
cependant  leur  unique  rellource  ;  eau 
comme  la  réputation  de  leurs  dieux 
toûrnoit  également  à  leur  profit  ,  ils 
avoient  grand  loin  d'en  exagérer  les 
vertus  ;  &  pour  attirer  la  confiance  des 
peuples  ,  ils  publioient  que  ces  dieux 
bienfaifans  ,  loin  d'être  infenlîbles  ,  fe 
plaifoient  à  foulager  les  maux  de  ceux , 
qui  par  un  culte  digne  d'eux,  niéritoient 
leur  aflîftance  ;  qu'ils  s'abufoient  jufqu'à 
enieigner  eux  mêmes  pendant  la  nui: 
aux  malades  ce  qu'ils  doivent  faire 
lorlVie  le  fecours  des  hommes  ne  1^. 
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pouvoir  guérir.  Fiâtes  par  un  tel  efppir, 
les  crédules  Egyptiens  Ce  rendoient  dans 
le  temple  d'OiTs  &  d'Ifis  :  les  Grecs  &c 
lès  Romains  dans  celui  d'Efculape ,  où 
après  avoir  adreilé  des  prières  à  ces 
idoles  hors  d'état  de  les  entendre  ,  ils 
attendoicnt  les  fonges  favorables  qui 
dévoient  indiquer  les  remèdes  propres 
à  rétablir  leur  fanté. 

D'un  autre  côté  les  Prêtres  intéref- 
fés  à  foutcnir  ce  qu'ils  avoient  pro- 
mis, ôc  à  ne  pas  laiflTer  défabufcr  le 
public ,  cultivoient  dans  un  jardin  au- 
près du  Temple  j  quantité  de  plantes; 
&  durant  le  jour  ils  les  faifoicnt  ob- 
ferver  à  ces  malades.  Ceux-ci  occupés 
du  foin  Se  du  défir  de  leur  guérifon 
croient  par  l'effet  du  hazard  plus  vi- 
vement atfedés  de  quelqu'une  de  ces 
plantes  ,  &  l'idée  qu'ils  en  concevoient 
leur  revenant  enfuite  dans  le  tems  du 
fommeil ,  ils  (e  perfuadoient  aifémenc 
que  c'étoiflà  le  fouverain  remède  of- 
fert par  la  divinité  propice.  Dupes  tout 
à  la  fois  des  erreurs  d'une  imagina- 
tion féduite  ,  &  de  la  fourberie  de  ces 
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Prêtres  à  qui  dans   cette  occafion  l*oiî 
eut  pu  dire  après  Pétrone. 

Somnîa  qua  mentes  ludunt  volitantïbus 

umbris 
Non  délabra  Deum ,  vel  ab  athere  nui 

mina  mittunt 
Sed  Jîbi  quifque  facit. 

Le  célèbre  mitologue  de  nos  jours, 
qui  dans  Tes  profondes  &  ingénieufes 
recherches  s'cft  C\  heureufement  appli- 
qué à  démêler  le  vrai  caché  fous  des 
écorces  fabuleufes  ,'Mr.  l'Abbé  Banicr» 
découvre  encore  un  autre  artifice  dont 
les  prêtres  fe  fervoicnt ,  lorfqu'il  nous 
dit ,  pai-lant  d'Efculape  :  „  Les  Mala- 
,  àti  venoient  en  foule  dans  le  Tem- 
,  pie  dé  ce  Dieu  pour  être  guéris  de 
,  leurs  infirmités.  Ils  y  paflbient  ordi- 
,  nairement  la  nuit  ,  &  loriqu'ils  y 
,  avoient  reçu  quelque  foulagement 
ils  laillbient  des  repréfentations  des 
parties  de  leurs  corps  qui  avoient 
été  guéries  ;  il  y  avoir  grande  appa- 
rence au  refte ,  ajoute-t-il ,  que  les 
prêtres  qui   delïcr voient  ces  Tcm- 
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„  pies,  &  qui  ordinairement  étoienîd'hA' 
j,  biles  A^édecins ,  faifoieHC  prendre 
„  (  mais  d'une  manière  myftérieufc  ) 
„  des  remèdes  à  ces  malades  ,  ou  ils 
„  en  méloient  dans  les  alimens  que  ces 
,,  malades  pour  ^  fe  foutenir  écoient 
„  obligés  de  prendre  ;  &  qu'enfuite  ils 
„  attribuoicnt  à  Efculape  des  guéri- 
,j  fons  qui  n'étoient  dues  qu'à  ces  re- 
mèdes (19)' 

Vénus ,  ainfi  que  les  autres  Divini- 
tés, a  voie  des  Temples  en  Egypte  ;  ils 
étoient  même  les  plus  fréquentés ,  die 
Mr.  de  Maillet  (20)  ;  &  fes  Prêtres 
meilleurs  Médecins ,  qtt'habiles  facrifica- 
teurs ,  em  ploient  à  la  guériton  des  ma- 
lades différentes  pratiques  tantôt  mé- 
dicinales ,  tantôt  fuperftitieufes.  Si  vous 
êtes  Curieux ,  Monfieur ,  du  détail  de  ces 
méthodes  l'Auteur  a  de  quoi  vousla- 
tisfaire. 

(19)  La  Mythologie  &  les  Fables  expli-" 
quées  par  l'hiftoire ,  edit.  111-4°.  t.  2.  L.  $• 
ch.  5.  pag.  565. 

(20)  Defcription  de  l'Egypte ,  &c.  Lett* 
lO,  pag.  57,  /8. 

D  4 
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Mais  ,  quel  qu'ait  été  le  caradère 
de  ces  Piêcres  ,  &  (le  quelque  mauvaife 
foi  qu'on  les  ait  convaincus  en  diffé- 
rentes occafions  ,  il  n'en  eft  pas  moins 
«(Turé  que  c'cfi:  chez  eux  ôc  par  leurs 
foins  ,  que  nous  ont  été  confervés  les 
débris  précieux  des  découvertes  ,  Se  deS 
expériences  des  premiers  maîtres  en  Mé- 
decine :  car  ,  comme  tout  le  rcftc  , 
cette  fcience  a  efi'uyé  diûérentes  revo- 
lut-ons  ,  elle  a  eu  Tes  tems  lumineux  Sc 
fes  tems  de  ténèbres.  Elle  a  été  tantôt  eti 
honneur ,  &  tantôt  dans  le  mépris.  Ce 
qu'Efculape  en  enfcigna  vers  le  tems 
du  iiégc  de  Troye  [ii]  ,  nous  dit  Pli- 
iie  ,  tomba  bientôt  dûns  un  pei-nicieux 
oubli.  Et  ni  toute  la  réputation  de  ce 
Dieu  prétendu,  ni  l'utilité  de  Tes  le- 
çons ne  purent  empêcher  que  la  Mé- 
-decine  ,  ne  demeurât  comme  enfévelic 
jufqu'àla  guerre  de  Péloponefe^  que  le 
fameux  Hippocratc  reflufcitant  en  queU 
que  forte  cette  fcience  ,  non-feulement 
lui  rendit  fon  éclat ,  mais  l'augmenta 

(21)  Pline  liv.  19.  ch,  i. 
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encore  beaucoup.  Ce  qui  l'a  fait  re- 
garder par  les  Anciens  comme  le  grand, 
re/îaurateur  ou  plutôt  comme  le  fondateur 
de  la  vraie  AUdecine  (12),  Il  mit  à 
profit  les  expériences  que  d'autres  avoient 
précédemment  faites,  &  ne  s'y  borna 
pas  j  il  fit  décrire  tous  les  mémoires 
qu'il  trouva  dans  le  temple  d'Efculape, 
qui  vivoit  environ  700.  ans  aupara- 
vant (15);  leur  donna  de  l'ordre ,  fepara 
le  vrai  d'avec  le  faux  qui  s'y  étoit  glifle , 
(Se  parvint  à  former  un  vray  corps  de 
fcience  médicaie  ,  dont  l'étude  doit  le 
plus  occuper  ceiLX  qui  veulent  réufîîr 
dans  le  même  art. 

Qu'il  me  foit  cependant  permis  de  fai- 
re remarquer  que  ce  père  delà  médecine 
à  qui  Macrobe  (24) ,  donne  le  remarqua- 
ble &  fîngulier  éloge  de  ne  pouvoir  ni  fc 
tromper  ,  ni  tromper  les  autres  a  mis  en 

(2a)  Cllfton  dans  l'état  de  la  Médecine^ 
&;c.  pag.    10 ,  II. 

(23)  Pline  liv.  29.   ch.   i. 

(24 j  Macrobe  L.  i.  de  fomn'io  Scïpîonîs 
pag.  41.  tam  faltere  ,  quant  falli  nef  cit...  edlt. 
Jn-8,  Lugduni  apud  Seb.  Grvphium  15'î.O* 
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œuvrer  les  matériaux  qu'il  reçut  de  la 
main  des  Prêtres.  Voilà  donc  ces  Prê- 
tres en  pofTcflîon  jufqu'à  Hippocrate  , 
d'un  ufage  acquis  depuis  le  tems  qui 
fui  vit  de  bien  près  le  déluge.  Quand 
on  le  termineroit  là  ,  ce  fcroit  tou- 
jours un  titre  refpedable  par  l'ancien- 
neté de  Ton  origine  ,  8c  folidement  éta- 
bli par  la  continuité  de  fa  durée  ; 
mais  il  eft  conftant  que  cet  ufage  ne 
ceffa  point  alors  ,  je  le  prouverai  après 
avoir  parlé  des  endroits  où  il  s'intro- 
duifit. 

Ceft  avoir  prouvé  que  cet  ufage 
écoit  répandu  dans  toute  l'Egypte,  que 
d'avoir  montré  qu'il  l'éroit  dans  les 
Temples  d'Ofiris  ëc  d'Ifis.  Car  com- 
me ,  fuivant  Hérodote  &  tous  les 
anciens  Hiftoriens  ,  c'étoient  les  Dieux 
qu'on  refpedoit  le'  plus  en  Egypte  ,  ils 
étoient  honorés  généralement  dans 
tout  le  pais  (zj)  j  tandis  que  d'autres  ne 
l'étoientque  dans  à^s  nomes  particuliers. 

(15,  La  Mythologie  &  les  Fables  expîi-: 
qoé'es  ,  &c.  in-4°.  tom.  i.  p.  4Î7' 
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(26)  Ceft  même  l'avoir  encore  prouvé 
pour  les  autres  pays  ,  ainiî  que  l'obfervc 
M.  l'Abbé  Fonteiiu  (1 7) .  De  toutes  les  di- 
„  vinités  du   paganifme  ,    dit-il   ,    il 
„  n'y  en  eut  peut-être  aucune  dont  le 
„  culte  ait  été  plus  généralement  reçu 
„  que   celui  d'Ilis.  En  effet  Diodore  de 
„  Sicile  ,  Macrobe  ;  Plutarque  &  d'au- 
„  très  Auteurs    afsûrent  que  toute   la 
j,  terre  rendoit  Tes  hommages  à  cette 
„  divinité.  "  J'appuyerois  néammoins 
ce  raifonnemenr  par  rapport  à  l'Egypte, 
du  témoignage  d'un  fcavant  Efpagnol 
(28).Selon  lui,  les  Egyptiens  faifoient  des 

(26)  Le  terme  de  Nomes  ,  fignifie  les 
différentes  préfeâ:ures,  ou  les  différens  gou- 
vernemens  d'Egypte. 

(27)  Diverfe  conjeiSures  fur  le  culte 
d'îils  en  Germanie  ,  &c.  Hiftoire  de  l'Aca- 
démie -  Royale,  des  infcript,  pag.  63.  des 
Mémoires. 

(28)  Martin  Martinez  ,  D.  M.  de  la 
Marfon  du  Roi  ,  Profefleut  d'Anatômie  ,  & 
Préfident  de  la  Société-Royale  de  Sévilîe  , 
&c.  Dans  ure  Lettre  apologétique  en  fa- 
veur  de  la  Médecine.  On  la  trouve  à  la 
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Médecins  leurs  prêtres  ,  &  de  leurs  Prê- 
tres leurs  Rois.  Ce  qui  avoit  occafionné 
cette  formule  ,  Adedicus  non  es  ,  noÎ9 
te  conflituere  Regem.  Platon  enchérit  &: 
rapporte  que  h  par  le  fort  des  armes , 
ou  par  toute  autre  voyc  ,  quelqu'un  fe 
frayoit  un -chemin  à  la  Royauté  fans 
avoir  été  ni  Médecin  ni  Prêtre  ,  il 
falioit  néceflTairemcnt  qu'il  devint  l'un 
^  l'autre  pour  s'affermir  fur  le  trône, 
voyons  encore  fi  ailleurs  qu'en  Egyp- 
te nous  trouverons  quelque  chofc  de 
femblable.  Je  n'entrerai  point  cepen- 
dant dans  un  détail  fechemcnt  exadt, 
ni  fcrvilemcnt  géographique.  La  con- 
trainte que  je  m'impolerois  ,  feroit  à 
coup  fur  pénible  pour  moi ,  peut-être 
«nnuyeufe  pour  vous  ,  &  au  bout  du 
compte  ne  prouveroit  pas  davantage. 
-Ainfi  je  rapporterai  fans  gêne  ce  que 

fin  du  1.  vol.  du  théâtre  cfitique.  Theatro*cri>^ 
tico  univerfal  o  difcurfos  en  toto  génère  de 
materias ,  &c.  4.  vol.  in-4^,  edit.  3.  à  Ma- 
lïrjd,  1729. 


T  R  0  1  s  IjE  M  E  L  1  T  T  M.      of 

la  mémoii-e  me  fournira,  me  contentant 
de  citer  avec  fidélité  les  auteurs. 

Agréez  néanmoins,  je  vous  prie,  que 
cette  difcuilîon  foit  pour  une  autre 
lettre.  Je  ne  vous  la  ferai  point  trop 
attendre  &  j'y  joindrai  ce  que  je  n'ai 
pas  dit  dans  celle-ci. 

Je  fuis. 


MONSIEUR, 


Votre  Très  >  Ôcc 
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IV.     LETTRE. 


SOMMAIRE. 

Comment  la  Médecine  ejl  devenue  le  partage 
des  Prêtres»  Médecine  fatidique,  ce  que  cefl. 
Les  Prêtres  ont  toujours  été  médecins  • 
preuves  tirées  des  hijloirés  de  différens  Peun 
pies. 

C'EsT  ,  Monfieur  ,  une  vérité  con- 
nue en  toute  religion  ,  &  admife 
dans  tous  les  états  ,  que  les  Prêtres 
de  quelque  divinité  peuvent  mieux  que 
le  refte  des  hommes  en  obtenir  les 
grâces  nécefifaires.  Comme  par  leur 
miniftère ,  ils  ont  plus  d'accès  auprès 
d'elle  ic'eft  à  eux  à  la  folliciter  en  fa- 
veur de  leurs  frères.  Placés  entre  Dieu 
&  le  Peuple,  ils  font  le  canal  ordinaire 
des  influances  que  le  Ciel  fait  pafîcr 
à  la  terre.  Diogéne  Laerce  parle  ainfi 
des  Mages.  MAgos  Deorum  vacajfe  cul- 
îui  &  preces  illis  ,    ac  vota  ,  &  ft- 


IV.    Lettre.  S7 

crificU  quafi  fdli  ab  iis  exâudiantur  (i). 
Mais  outre  les  biens  fpirltuels  ,  011 
s'cft    accoutumé  à  leur  en    demandcr 
de  temporels  :  &  parce  que  la  Tante 
tient  le  premier  rang ,  on  s'cft  adrefTé 
aux  Prêtres  dans  les  maladies  pour  ob- 
tenir  la  guérifon.  Salutem  populifacer- 
dotes  augurantur  ,  dit  Cicéroa  ,  Se  les 
Romains  qui  avoient  fait  de  la  Tante  , 
une    divinité    fous  le  nom    de  SMus 
lui  avoient  dédié  des  Temples  &  dé- 
cerné des    honneurs  dont    les  Prêtres 
étoient  les   Miniftres.    Sur     quoi  l'on 
remarque   que  les  Prêtres  du  Collège 
d'un  Temple     que  le   Cenfeur  Junius 
Babulo  [  1  ]  >  lui  éleva  près  d'une  de 
portes  de    Rome   s'étoicnt    arrogé     le 
droit  de  pouvoir  demander  feuls  aux 

(i)  Dlogeit.  Laert.  praafat.   in  vit.  Phi-é 
lofoph.  pag.  3. 

(2)  Tite-Live  ,  Gcéron  ,  voyez  aufli 
Moreri ,  il  appelle  ce  Romain  Junius  Bur- 
buicus ,  &  rapporte  comme  Tite-Live  ,^qu'il 
avoua  le  Temple  étant  Conful  ,  qu'il  le 
battit  étant  Cenfeur ,  &  qu'il  en  fit  la  Dé^ 
dicace  étant  Dictateur. 
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Dieux  la  fanré  de  chaque  particulier  > 

&  de  tout  l'état. 

On  ne  s'en  cft  pas  tenu  dans  la 
fuite  à  cette  voye  d'interccffion  auprès 
des  Dieux  :  on  a  démande  la  fanté  aux 
Prêtres  eux-mêmes  par  le  fecours  de 
la  Médecine  ,  &  ceux-ci  par  divers 
motifs  qu'il  cft  indiffèrent  d'examiner 
ici ,  fe  font  appliqués  à  l'étude  ,  &  à  la 
pratique  de  cette  icicnce.  L'Hiftoire 
nous  repréfente  fous  cette  idée  les  Ma- 
ges Caldéens  :  ces  fages  de  l'Orient  qui 
ont  toujours  palfé  pour  être  G.  éclairés  ^ 
fi  habiles ,  ô:  qui  dès  le  commence- 
ment [  ainfi  que  nous  affure  CafTîado- 
re  ,  ]  formèrent  chez  les  Perfes  con> 
me  une  nation  facerdotale  aépoiîtairc 
de  la  Religion.  Ces  Mages  dis-jc  ^ 
S'occupoienr  outre  cela  à  réchcvchcr 
les  vertus  des  Plantes  ,  des  Animaux  & 
de  tout  ce  que  l'univers  leur  préfcn- 
toit ,  pour  en  tirers  avantage  divers  au 
profit  de  l'humanité  (5). 

(3)    Magos  qui  Religionem  Perfarum  '^ 
veluti  quaedam  Sacerdotalis  tribus  ,  per  fùc- 
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Il  eft  vrai  que  ces  connoKTances  au- 
dedus  du   commun   ,   que   ces  fécrets 
particuliers ,  ils  ne  les  acquéroient  pas 
toujours  par  l'étudç  de  la  feule  natu- 
re ,    &    qu'ils    employoient     quelque 
fois  des  moyens  furnaturels  qui  don- 
nèrent nailTance    à  cette  faulTe  méde- 
cine qu'on  appelle  fatidique  ou  appar- 
tenant  à  la  divination.  Elle  eft  prati- 
quée en  Amérique  par  les  Jongleurs  j 
vc  les   devins.   Les  Bracmanes   &c  les 
Gimuofophiftes  en    faifoient  auflî  pro- 
fcfTion  dans  toutes  les  Indes.  Médecine 
méprifable  par  Tes  moméries  ,  ridicu- 
le par  le  peu'  de  proportion  des  remè* 
des  qu'elle  employé  avec  le  mal  qu'el- 
le paroit  vouloir  guérir  ,  odieufe  par 
Tes  myftères   ,    criminelle   par  Tes  fu- 
perfticions.  Mais   après  tout ,  que  nous  ' 
importe  û  -ces  Prêtres  faifoient  bien  oa 
mal  la  médecine ,  ce  qui  n'eft  pas  du 
rellbrt  de    cette  lettre  ,  pourvu    qu'il 

ceflionem  generls  ab  initio  commiflam  ha- 

bere  n^untur Hiftoriae  Ecclefiafticse.' 

Lib.  3.  cap.  I.  pag.  23^*  ^O"^'  3' 
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en  réfultc  qu'ils  l'ont  exercée  (  ce  qu  î 
proprement  eft  ma  Thèfe  )  :  avec  cette 
explication  l'abondance  des  preuves  ne 
manquera  pas.  L'embarras  eft  d'en 
écarter  un  grand  nombre  :  car  chaque 
Pays  me  préfente  des  Prêtres  &  des 
prêtres  médecins  depuis  leur  inftitu- 
tion. 

En  AGe  le  Japon  a  Tes  bonz.es  divifés 
en  plufieurs  feétes  qui  forment  enfem- 
ble  une  efpèce  de  hiérarchie  fous  un 
feul  chef.  Ceux  qu'on  appelle  jammaboo s 
font  des  prêtres  qui  courent  de  ville 
en  ville  ,  pour  la  confolation  a  ce 
qu'ils  difent  ,  &  le  foulagement  des 
malades  [4].  Dans  les  conteftations 
qu'un  de  ces  bonzes  eut  avec  St.  fran- 
çois  Xavier  en  préfence  du  Roi  ,  il  iè 
'glorifia  qu'ils  guéri ffoient  les  malades  (5), 

(4)  Ambaffade  mémorable  des  Hollan-] 
dois  au  Japon  part.   i.  p.   88. 

(5)  Les  Voyages  avantureux  deFernand,' 
Mendez  ,  Pinto  ,  fidèlement  traduits  du  Por- 
tugais ,  par  le  fieur  Bernard  Figui^  gen- 
til'homme  Portugais,  in-40.  Paris ,  Arnauld 
Çotinet,  1643.  P^g*  ^^' 
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A  la  Chine  il  y  a  trois  fecretes  répan- 
dues   qui  s'adonnent  aux   œuvres    de 
ténèbres  une  de  ces  fedes  appelée  Tao^ 
chia  dit  qu'elle  ne  fe  fert  que  d'une  ma- 
gie innocente  qui  fournit  le  moyen  de 
guéi-rirles  maladies  [6].  DanslaTarta- 
rie  les  Lamas  ,  6c  les  TaUpoins  dans 
le  Royaume  de  Siam ,  de  Bégu  ,  Se  de 
Lao  préparent  une  eau  qu'ils  appellent 
bénite  Se  l'envoyenC  comme  un  remè- 
de fouverain  dans  toutes  les  maifons 
pour  être  donnée  aux  malades  :  Sc  par- 
ce qu'en  échange  ,  ces  prêtres  reçoivent 
autant  de  Bouteilles  du    meilleur  vin 
lîk  ont  foin    de  préparer  beaucoup  de 
cette  eau  ,  &  n'en  font  point  avares  dans 
la  diftribution  (7).  d'Autres  talapains  , 
au  raport  St.  Gervaife  [8]  ,  employent 
de  l'huile  Sc  une    poudre  jaune  pour 

(6)  Bartoli  Afia.  tom.  3.  délia  cinaL.7i 
pag.  132. 

(7)  Hift.  du  Royaume  de  Thlbet.  pag.' 
ao. . .  relation  du  Royaume  de  Lao,  chj 
5.  p.  413. 

(8)  Hift.  naturelle ,  &  politique  de  Siam^ 
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leur  remède  banal.  Le  père  Acoila  Je- 
fi-iite  aiFure  (9)  qu'au  Mexique  les  prê- 
tres comporcnt  avec  quantité  d'ani- 
maux, de  plantes,  de  tabac  &c.  uns  peci- 
fique  qu'ils  nomment  divin  ,  &  qui  leur 
attire  les  infirmes  de  toute  part.  Dans 
la  Virginie  les  prêtres  font  toujours 
médecins  (10)  chez  les  Amériquains 
méridionaux  le  Piaye  ou  devin  s'occupe 
à  traiter  les  malade»  (i  i).  Les  Apalachi- 
tes ,  peuple  de  la  Floride,  ont  des  facrifî- 
cateur  du  foleil,  &  leurs  prêtres  nommes 
Jaeues  qui  tous  font  médecins  tSc  le  font 
feuls  (iz).  Ce  font  de  même  les  Bojez. 
ou  prêtres  qui  font  l'office  de  méde- 
cins parmi  \çs  caraïbes  habitant  quel- 

(9)  Hlfl.  naturel ,  &  moral  de  Indias.  Lib, 
5.   cap.  i6, 

(10)  Cift.  de  Virgile  traduite  de  l'Angloi^. 
pag.  272. 

(li)  Voyage  de  Cayene  L.  3.  chap.  12; 
pag.  385. 

(il)  Hifl.  des  Antilles  in-n,  par  M.  de 
Rochefort ,  Lyon  chez  Fournai ,  1667.  voy. 
t.  z.  pp.  150,  334. 

(13)  Hift.  des  Antilles,  t.  a.  p.  431. 
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ques  unes  des  ifles  Antilles  ,  &  le  con- 
tinent qui  eft  auprès  dans  l'Amérique 
méridionale.  Les  Butios  (  c'eft  ainfi  que 
les  infulaires  de  Sr.  Domingue  ou  ifls 
efpagnole  appellent  leurs  prêtres)  étoient 
en  même  tems  médecins,  chirurgiens  8c 
droguiftes  ,  dit  le  P.  de  Charlevoix  leur 
hiftorien  (14). 

Comme  l'Afie,  &c  comme  l'Amérique  , 
l' Afrique  m'ofB.-e  des  preuves.  J'y  vois 
que  les  Mandingos  s'adrelîent  à  leurs 
marbnts  dafis  toutes  leurs  infirmités  (i  5). 
Je  ne  trouve  aucune  vraye  fcience  de 
médecine  chez  les  nègres  de  l'Ethiopie 
occidentale  ,  ils  n'ont  que  de  ridicules 
rem.édcs:  mais  ce  qu'il  importe  de  re- 
marque ce  font  toujours  leur  g'Xnga  , 
ou  minières  des  idoles  qui  employeur 

(14)  Hift.  de  rifle  Efpagnole  ,  ou  de  faint 
Domingue  ,  &c.  in-4°.  z.  vol.  Paris  ,  1730. 
ch2z  Didot.  voyez  tom.  i.  p.  57- 

(15)  Hift.  générale  des  Voyages  ou  nou^ 
velle  collecaion ,  &c.  par  M.  Prévôt,  voy. 
t.  3.  in-4^.  Paris ,  chez  Didot  1747.  L.  7. 
chap.  7.  Voytge  au  long  des  Côtes  Ocdr 
dentales  d'Affrique  ,  p.  117- 
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ces  remcdes  tels  quels.  L'efpece  de  cler- 
gé  que  ces  miniftres  compofent,  eft  di-  | 
vifé  en  clafiTes  de  chacune  d^elle  a  fcs 
fon6Hons  médicales  Le  feul  Nghombo 
s'arroge  la  propriété  de  guréir  toute  ma- 
ladie ,  &  donne  pour  cet  effet  des  dro- 
gues. Les  autres  ont  des  départemens 
bornés.  Le  Neoni  s'applique  à  décou- 
vrir la  caufe  des  maladies  :  MolongA 
prévoit  fi  le  malade  guérira  :  N7.^%.i 
fait  profelïion  ouverte  de  vendre  des 
remèdes,  ydmabunda  compofe  des  em- 
plâtres pour  les  maladies  honteuies  ; 
Ngoii  eft  reftraint  à  ne  traiter  que  les 
fourds  :  Nfambi  a  pour  Ton  lot  la  lèpre 
à  traiter  &c.  (i6).  Malgré  leur  férocité, 
les  Giagefes  imitent  les  peuples  policés 

(i6)  Relation  hiftorique  de  l'Etiopie  oc- 
cidentale ,  contenant  la  defcription  des 
royaumes  de  Congot ,  Angolle  &  Mefamba 
traduite  de  l'Italien  du  P.  Camazzi ,  &  aug- 
mentée ,  &c.  par  le  P.  Labat  Dominiquairi 
ç.  vol.  in-iz.  Paris  1732,  de  l'Epine  fils. 
Voyez  tom.  i.  chap.  2.2.  Des  maladie^  des 
Nègres -&  de  leur  remèdes  y  p,  455,  &  dlv-I'f* 
des  Miniftres  des  Idoles. 
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dans  rarticle  que  i'examine.  Cette  na- 
tion antrapophage ,  venue  des  pays  loin- 
tains ôc  intrufe  dans  les  royaumes  de 
Congo  &  de  Metamba  par  fes  courfes  , 
les  ravages,  les  inhumanités,  les  maf- 
facres  ,  &  les  incendies  dont  elle  a  de- 
folé  ces  contrées.  Hé  bien  ces  intraita- 
bles Giagues  ont  pour  médecins  les  Sin- 
glifiiij),  ou  miniftres  de  leur  fede. 
Chez  les  nègres  habitant  les  bords  de 
la  rivière  de  feftos  ,  les  prêtres  font  mé- 
decin5k(i8).  Chez  ceux  de  la  côte  dor, 
les  dodeurs  en  médecine  font  de  mê- 
me les  dodeurs  de  leur  loi  (i9)  ,^  les 
Fetifferos  fecourent  les  malades  :  amfi 

(17)  Même  .hift.  tom.  2.  ch.  7.  de  l'ori- 
gme  des  Giagues  établis  dans  le  royaume 
de  Metamba.  voy.  p.  88.  &  p.  131- 

(i8)  Hift.  générale  des  Voyages  ,  &ci 
par  Prévôt,  tom.  3-  L.  9-  §•  5-  defcription 
de  Rlofeftos  ou  Seftro  ,  &  du  Pays  qui  ^i» 
dépend  pag.  616.  cite  Barbot.  p.  135. 

(19  Même  hift.  &c.  par  Prévôt  tom.  4. 
L.  9.  §.  5.  maladies ,  médecine ,  remèdes  , 
mort  &  enterrement  des  Nègres...  p.  145. 
y  oyez,  encore  p.  17L.  du  même  tome. 
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qu'au  royaume  de  Bénin  (20), 

Qiie  de  témoignages  j'aurois  encore, 
fi  je  voulois  réunir  tous  ceux  qui  dé-: 
poferoient  que  les  prêtres  ont  fait  ôc 
font  la  médecine  chez  eux.  Je  n'ay  vou- 
lu écouter  que  ceux  qui  m'ont  parlé 
de  CCS  pleuples  moins  connus  ôc  qui 
padènt  pour  barbares  dans  refprit  de 
plufieurs,  afin  de  montrer  que  l'ufage 
que  je  défends  efi:  pour  ainfi  dire ,  in(- 
pire  par  la  nature  elle  même.  C'eftauf- 
û  par  cette  même  raifon  que  je  n'ai 
point  mentionné  les  fameux  Druides 
qu'on  a  vu  tout  à  la  fois  les  prêtres , 
les  jurifconfultes ,  les  philofophes ,  les 
théologiens ,  les  juges ,  les  médecins 
ôc  les  oracles  de  nos   anciens   gaulois 

(20)  Si  les  Habitans  du  Royaume  de 
Bénin  tombant  malades ,  leur  première  ref- 
fource  eft  dans  leurs  prêtres  ,  qtû  font  auffi 
leurs  médecins  comme  fur  la  Côte  de  Gui- 
née . . .  Jiift.  générales  des  Voyages  L.  1 1. 
ch.  I.  du  Royaume  de  Bénin,  fur  la  Côte 
d'AfFrique  §.  i,  Géographie  de  Bénin  tom. 
4.  p,  414. 

j'ai 
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(il)  j'ai  cependant  affez  parcouru  de 
pays  pour  ne  pas  en  vlfitcr  d'autres  , 
ôc  vous  fatiguer  par  de  nouveaux  voya- 
ges. Prenons  donc  fi  vous  voulez  un  peu 
de  repos,  après  quoi  revenant  à  Hi- 
pocrate ,  je  ferai  voir  que  la  coutume 
que  les  Prêtres  ont  gardée  jufqu'à  Ton 
tcms,  non  feulement  ne  celîà  point  alors 
mais  a  dans  la  fuite  été  plus  autoriféc. 
Je  fuis. 


JMOM  SIEUR, 

Votre  ,  &c. 


(lî)  Voyez  Pline ,  hlft.  L.  i6.  ch.  97. 
p.  312.  Pomponius  Mêla  de  mundi  fituL. 
3.  c.  a.  pag.  165.  Csefar  de  Bello  Gallico. 
pag.  225.  p.  ai8.  Voyez  auffi  l'hiftoire  cri- 
tique de  la  Gaule-Narbonoife  par  M.  de 
Mandajor  de  l'Académie  des  belles-lettres, 
Paris  1732.  cité  dans  le  Pour  &L  Contre  ^  &c. 
nombrç29.  pag.331. 

Tome  L  Er 
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SOMMAIRE. 

Continuation  de  la  précédente  lettre.  Preuves 
tirées  du  peuple  Juif.  Dès  le  commencement 
du  chriflianifme  ,on  a  vu  parmi  les.  chré- 
tiens des  Evêques  ,  des  Eccléfiajliques  6* 
des  Religieux  qui  ont  exercé  la  médecine» 
C'efl  par  leurs  foins  que  cette  fcience  s'ejl 
(onfervée  jufju'à  nous.  Réflexion  fur  rin- 
di^érence  qu'on  a  en  général  pour  l'étude 
de  la  médecine.  Cette  étude  ejl  cependant 
préférable  à  bien  d'autres  :  Elle  doit  même 
faire  partie  d'une  éducation  bien  entendue^ 

III  conviendroir,  Moniîeui* ,  à  un  fidè- 
le annalifte  de  la  médecine  de  fuivre 
fa  marche  exadement  &  pas-à-pas  >  de 
rechercher  quels  perfbnnages  dans  cha- 
que fiecle  fe  font  rendus  illuftres  en  la 
profclTant  ;  enfin  d'expliquer  comment 
les  premiers  maîtres ,  communiquant 
lêurs  lumières  à  des  dilcipleSj  ceux-ci 
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devenus  maîtres  à  leur  tour ,  ont  enfui- 
te  formé  de  nouveaux  élèves  ;  &  d'élève 
en  élève ,  ont  fait  pafTer  jufqu  a  nous  ce 
que  cette  fcience  a  de  plus  utile.  Sans 
doute  qu'il  me  feroit  plus  aifé  de  mon- 
trer par    cette    efpece    de   généalogie 
des  médecins ,  que  dans  tous  les  tems 
il  en  a  paru    qui ,  quoique    confacrés 
aux  autels ,  n'héfitoient   pas  à  les  quit- 
ter quand  le  befoin  des  malades  l'exi- 
geoit  ;  mais  comme  ce  feroit  me  trop 
écarter,  je  ne  ferai    mention  que  des 
jniniftres    du   feul    &c  véritable  Dieu; 
d'autant  mieux  que  j'en  prouverai  plus 
littérallement  ce  que  pluiîeurs   paroif- 
fent  ignorer.  C'eft   donc  en  ifraël  que 
je  vais  chercher   ces  miniftres  éclairés 
qui  joignant  au  culte  du  Très-Haut  un 
amour    zélé  pour  le  prochain  ,  remplit- 
foient  exadement  toute  la  loi.  C'eft  au 
milieu  de  ce  peuple  choifîî  parmi  tous 
les  autres  que  le  feigneuu  vouloir  pof- 
féder  en  particulier  pour  y  établir  fon 
royaume  ,  8c  fon  facerdoce  ,  la  nation 
OàniQ  qui  lui  f^t  confacrée  d'une  raa«, 
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niére   fpcéiale  (i). 

Les  Livres  Saints  dont  le  but  efl:  de 
former  à  la  piété,  &  non  d'enfeigner 
les  fcicnccs  profanes  ,  ont  gardé  fur 
le  point  que  je  traite ,  un  filence  pref- 
que  entier.  Quoiqu'il  y  foit  afTez  fou- 
vent  parlé  de  maladies  ,  il  n'y  efl: 
point  dit  à  qui  les  Hébreux  avoient 
ordinairement  recours  pour  en  guérir. 
J'y  trouve  néanmoins  qu'il  n'apartc- 
noit  qu'aux  prêtres  fculs  de  juger  de 
la  lèpre  (i)  ,  je  lis  dans  les  Prophètes , 
qu'ils  connoififbient  l'art  de  rétablir  les 
membres  difloqucs  (3)  ,  de  bander  les 

()  lExod.  ch.  XIX.  r.  5.  6 . . .  Deuteron. 
çh.  VII.  V.  6.  &c. 

{1)  Ilaïe  ch.  III r.  V.  4. 

Les  Lépreux  &  les  Eplleptîques  étaient 
autrefois  féparés  de  la  compagnie  des  au- 
tres fidèles  ,  &  non  pas  de  la  Communion, 
Cette  réparation  fe  faifoit  par  les  ordres 
des  Prêtres ,  Se  avec  des  formules  que  le 
P.  Martene  Bénédiftln  rapporte  dans  fon 
troifième  vol.  in- 4".  de  antiquis  EccUJict  Rî- 
t'ihus  ,  &c.  en  1700,  &  1701.  voy.  p.  669. 

(3)  Jerem.  c.  xxx.  v.  12.  15  .  . .  Ezeck* 
c.  xxx.  V.  21. 
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plaies  (4)  de  les  panfer  avec  des  re- 
mèdes convenables  (5)  qu'ils  n'igno- 
roient  pas  la  propriécé  des  plantes  (6). 
Or  de  leur  cems  &  long-tems  après 
eux  toute  la  médecine  conliftoit  pref- 
que  en  cella.  N'ayant  point  encore 
été  divifée  en  diverfes  clafles ,  les  con- 
noiflanccs  fpéculatives  ,  l'aprêt  des 
médicamens  ,  &:  les  opérations  ma- 
nueles ,  toutes  ces  parties  enfemble  ne 
faifoient  qu'une  feule  profeirion  ,  le 
plus  fouvent  occupée  à  la  cure  des 
maux  extérieur».  C'cfl:  ainfi  qu'Ifaïe 
à  qui  St.  Clirifoftome  donne  le  nom 
de  médecin  (7).  Délivra  Ezechias  d'une 
apoftume  dangéreufc  en  y  appliquant 
des   figues  (8)  ,    &  qu'il  rendit   à  ja- 

(4)  Ifafe  c.  XXX.  v.  a6  . . .  Jerem.  c,  yiii.' 

V.    Î2. 

(5)  Ifaïe  c.  T.  V.   6. 

(6)  Ezech.  c.  xlvii.  v.  12  . .  .Jerem.  c. 

VIII.  V.    12...   c.  XLVI.  V.    II.    c.  LI.   V.  8. 

(7)  Chrifoft.  homil.  6.  in   Marcum  ia 
principio. 

(8)  Llb.  4.  Reg.  cap.  viii.  v.  29.  cap, 

IX.  V.  15. 
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mais  mémouable  la  convalefcence  de 
ce  pieux  Roi  par  la  fingulaiité  du  mi- 
racle qui  en  devint  le  témoignage  public. 
Ainfi  tout  ce  qu'on  doit  inférer  de 
ce  iîlenccj  c'ed,  ou  que  les  médecins 
n'écoier.c  pas  communs  parmi  le  peu- 
ple de  Dieu  ;  ou  que  n'ayant  pris  au- 
cune part  aux  événemens  raportés 
par  les  auteurs  facrés ,  il  n'a  pas  été 
fait  d'eux  une  plus  ample  mention  j 
puiique  d'ailleurs  il  eft  conftaiît ,  felori 
ces  mênies  auteurs  ,  que  non  feulement 
il  y  avoit  des  médecins,  mais  des  mé- 
decins prêtres  (9).  &  s'il  faut  déférer  à 
ce  que  difcnt  les  Rabins  Maimonide, 
Kalei ,  Mammikd  ,  que  dora  calmct 
cite  en  expliquant  le  Ch  :  30  de  l'Exo* 
de  c'étoit  pour  les  prêtres  en  particulier, 
une  ncccfni:é  d'avoir  toujours  dans  le 
temple  un  médecin  d'entre  eux  qui  pût 
les  lécour'r  plus  promptement  dans  leurs 
maladies  prefl'antes  :  Car ,  ajoute  ce  doc- 
te commentateur  ,  comme  les  prêtres 
étoient  toujours  nuds  pieds  débout  ,  ôc 

(9)  Zachar.  c.  xi.  v.  6  . . .  Jerem,  c.  yu 
V.  J4. 
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vêtus  feulement  d'une  tunique  de  lin  , 
qu'ilslmangcoient beaucoup  de  viandes, 
Ôc  ne  buvoienc  point  de  vin  ,  ils  étoient 
fujets  à  plufieuvs  incommodités  fur- 
tout  à  des    coliques. 

Les  Hiftoriens  profanes  s'accordent 
affiz  au.Ti  à  reconnoître  que  les  Juifs 
profeflbient  la  médecine  avec  fuccès  > 
ëc  que  dans  la  fuite  ils  la  perfedion- 
nerent ,  ce  qui  a  plus  d'une  fois  exci- 
té la]aloufie  des  uns,  &  l'admiration 
des  autres.  Parmi  les  premiers  ,  Char- 
leton  attaquant  avec  force  quiconque 
fe  mêle  de  fecrets  &  de  recettes  fans 
avoir  fréquenté  les  univerfirés ,  n'oublie 
point  les  Juifs  dans  une  fatire ,  par  la- 
qu'elle  il  termine  fon  traité  du  fcorbut  5 
yen  extrais  le  diftique ,  dans  lequel  il 
comprend  ceux  contre  qui  il  décla- 
me (lo). 

(10)  La  Roque  auteur  du  Mercure  de 
France,  cite  ces  Vers  qu'on  lit  ,  dit-il  , 
dans  le  petit  recueil  des  poëfies ,  du  fameux 
Anglois  Owen  (Edœnus. 

Fingunt  fe   cunfti  medicos ,  idîota  ; 

Sacerdos  , 
Judxus  monachus,  hijlrio,  rafor,  anus^ 
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Finglt  fe  medicum  quifquis  ,  id'mÀ 

profanus 
Judaus^  monachus,  hifirïo  ,  Rafor^ 
anus, 

Huarte  de  moins  mauvaife  humeur 
que  Charleton  applaudit  à  ce  que  les 
Juifs  ont  eu  de  bon  ,  convient  qu'ils 
excellent  dans  l'art  de  guérir  j  &  re- 
cherchant la  caufe  de  ces  talens  dans 
Ton  examen  des  efprits%  il  rapporte  bien 
férieufement  leur  habileté ,  aux  proprié- 
tés de  la  manne  que  leurs  ancêtres 
mangèrent  dans  le  défert  (i  i).  J'ajoute- 

Et  en  donne  cette  traduftÎQn  d'un  Poëtél 
'Je  fa  connoiflance. 

Chacun  efl  médecin  ,   ou  du  moifl» 

prétend  l'être. 
Lidiot ,  le  moine ,  le  prêtre  ; 
Le  Juif,  le  bateleur,la  vieille,  le  barbier; 
Si  nous  les  en  croyons ,  fçavent  tous 

les  métiers. 

Mercure  de  France  1744.  Avril,  p.  639." 
(11)  Obfervations   fur  les  écrits  moder- 
nes ,  par  M.  l'Abbé  des   Fontaines  tome 
5.  Lett.  izj.  pag.  J67. 
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plus  de  foi  à  ce  que  dit  M.  Aftruc 
(iz)  dans  Ton  hiftolre  naturelle  de  Lan- 
guedoc à  Poccafion  de  Raimond  comte 
de  Touloufe  &  du  pape  Alexandre 
(  qui  avoient  des  juifs  pour  intendans  ) 
que  dans  ces  tems ,  la  plufpart  des 
médecins  étoicnt  juifs    (i  5}.    Il  confie 

(12)  Mémoires  pour  fervir  à  rhifloire 
naturelle  4e  la  Province  de  Languedoc  , 
in-4«.  1737. 

(13)  Les  Bénédi£lins  dans  le  4.  tome  de 
rhiftoire  littéraire  de  la  France  ,  donnent  une 
pins  grande  ancienneté  à  la  Médecine  Juive. 
Car  à  i'occafion  d'un  Juif  nommé  Sedecias, 
Médecin  de  Charles  le  Chauve  ;  ils  font 
remarquer  que  la  Médecine  étoit  principa- 
lement exercée  par  les  Juifs.  Clifton  pouffe 
plus  loin    l'époque    en     nous  apprenant 

j,  qu'ils  avoient  une  efpèce  d'univerfité  ^ 
„  Sora  en  Afie  ,  dès  l'an  de  Jefus-Chrift 
„  200  ;  que  depuis  ce  tems-là  ,  Us  avoient 
,3  toujours  fait  un  affez  bon  trafic  de  la 
„  médecine,"'  Il  dit  encore  que  depuis  la 
fin  du  IX.  Siècle;  les  Juifs  avoient  pris  foii» 
de  fe  rendre  très -habiles  dans  la  langue 
Arabe ,  qu'ils  furent  les  plus  célèbres  Mé- 
decins ,  enfin  qu'ils  s'introduifirent  dans 
prefque  toutes  Içs  Cours  des  Princes  chré- 
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qu'en  Van  2.00  ,  ils  avoient  à  Sara  en 
Aiîe  ,  une  efpèce  d'univerfité. 

Mais  en  voilà  bien  afTez  fur  un  peu- 
ple, qui  ,  quoique  moins  érranger  que 
Ceux  par  où  j'ai  commencé  ,  ne  four- 
nit point  autant  que  le  peuple  chré- 
tien. 

La  naiflâncc  de  ce  dernier  eft  l'é- 
poque la  plus  glorieu''e  que  )c  pu{îc 
citer  :  elle  m'ouvre  des  tcms  lumineux, 
&  par  elle  je  me  vois  en  pays  d'abon- 
dance. Déformais  les  preuves  vo'U  fe 
multiplier  en  ma  faveur.  Pour  qu'elles 
faflent  piu^  d'imprelTion  fur  ceux  de 
vos  Mis.  qui  femb'cnt  douter  que  la 
Médecine  foit  permife  aux  Ecclefiafti- 
quçs  ;  je  m'attacherai  principalement- 
à  celles  que  je  trouverai  dans  les  Au- 
teurs qu'on  pouruoit  foupçonner  d'être 
oppofés  au  fentiment  que   je  foutiens  ; 

tiens ....  Etat  de  la  Médecine  ancienne  & 
moderne  ,  &c.  Par  M.  Cllfton  D.  M.  de 
Son  Alteffe  -  B.oyale  le  Prince  de  Gales , 
&c.  traduit  de  l'Anglols  par  M  L.  D. 
Fontaines  in-8^.  avec  figures  ,  Paris  chez 
GuUlau,  1742.  voyez  pag.  140. 
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ne  quU  a,  nobis  0um  videatur  ,  fed 
db  ipfîs  adverfAriis  proferatur  [14]. 

Vous  avez  déjà  vu,  Monfieur,  dans 
la  vie  de  Jefus-Chiill  avec  qu'elle  ap- 
plication &c  qu'elle  bonté  il  guériffoit 
tous  les  malades  qui  venoient  à  lui  , 
donnant  a  cette  efpéce  particulière  de 
de  charité  la  préférence  fur  toutes  les 
autres.  L'exemple  de  ce  divin  maitre 
forma  des  difciples  ,  qui  fe  firent  de 
même  une  occupation  privilégiée  du 
foiii  des  maladei.  S.  Luc  un  des  prc- 
mieis  (15)  ,  ne  rougit  point  du  titre 
de  Médecin.  S.  Paul  le  lui  donne  com- 
me une  marque  de  diftindion  ,  &  avec 
une  effafioii  de  tendrefTe  remarquable  : 
luciii  Medicus  chariffJmus,  dit-il, en  écri- 
vant aux  CololTiens.  On  démêle  dans 
ce  que  nous  avons  de  lui  non-feule- 

(14)  S.  Auguftin. 

(15)  Epiphan.  in  vitis  Evangeliftarum..'; 
Hieron.  de  fcriptor.  Ecclefiafticis  ,  &  in 
Epift.  ad  Paulinum,  &  in  Ifaiam  cap,  vu. 
Dicis  veteres  Ecckfiae  traftatores  tradidifle 
Lucam  Evangeliftam  medicinae  artis  fcieft^ 

tiiîimum  fuiffe. 

E6 
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ment  qviç  l'étude  de  la  médecine,  Bc  la 
Icdure  des  Auteurs  Grecs  avoient  ren- 
du Ton  langage  plus  exad  ,  Ton  ftilc 
plus  coulant ,  &  quelque  fois  fleuri  » 
comme  quand  il  décrit  le  voyage  de 
S.  Paul  ;  mais  on  y  voit  encore  que  , 
lorfqu'il  a  occaiîon  de  parler  de  quel- 
que maladie  ,  il  s'énonce  en  meil- 
leurs termes  que  les  autres  Evangéli{^ 
tes  ,  &  employé  des  exprefïîons  plus 
convenables  (i6).  Il  paroît  aufïi  pren- 
dre le  parti  de  Ton  art  ;  comme  dans 
l*Hifl:oire  de  rHémoroilîc.  Car  tandis 
que  S.  Mathieu  (17)  n'entre  dans  aucun 
détail,  &  que  S.  Marc  (i8j  ,  en  rap- 
porte les   particularités  au  défavanta- 

(r6)  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à 
faire  le  parallèle  en  particulier  du  ch.  v, 
V.  18,  où  S.  Luc,  parlant  du  Paralitique, 
appelle  fa  maladie  du  nom  qui  la  défigne 
convenablement,  avec  les  ch.  ix.  v.  z.  de 
S,  Matthieu  &  le  ch.  11.  v.  3.  de  S.  Marc, 
où  ces  derniers  employent  une  expreffion 
inconnue  ,  aux  anciens  écrivains  grecs. 

(17)  Matth.  c.  IX.  V.  20» 

|i8)  Marc  c.  v.  v.  26. 
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ge  de  la  médecine ,  diiant  que  cette 
femme  avoir  beaucoup  fouffert  entre 
les  mains  de  pluiieurs  Médecins  ,  ÔC 
qu'ayant  dépenfé  tout  fon  bien ,  elle 
n^en  avoir  reçu  aucun  foulagemenr  » 
mais  s'en  étoit  toujours  trouvée  plus 
mal.  S.  Luc  adoucit  les  rermes  qui 
attaquent  les  Médecins  j  il  infinuc 
que  la  maladie  pafToit  leurs  pouvoirs, 
&  qu'il  ne  leur  fut  pas  poflible  d'y 
apporter  du  remède  [i9];enHn  quand 
il  s'agit  de  miracles  qui  ont  du  ra- 
porc  à  quelque  guérifon ,  il  les  cir- 
conftancie  mieux  ,  en  parle  avec  plus 
de  jufteire  que  des  autres  événemens  , 
ÔC  fi  j'ofois  le  dire,  il  s'en  entretient 
avec  goût. 

L'efprit  de  charité  &  d'amour  pouC 

(19)  Luc  c.  VIII.  v.  16.  La  confronta^ 
tîon  des  textes  grecs ,  fait  mieux  fentir  ce 
que  j'avance.  Je  ne  crois  pas  cependant  i 
devoir  en  heriffer  cette  Lettre.  Le  nouJ 
veau  Teftament ,  où  il  fe  trouve  eft  à  portéa 
de  ceux  qui  entendent  le  Grec  ,  &  mat 
citation  feroit  inutile  à  ceux  qui  ne  l'entefit 
dent  pas. 
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le  prochain  que  le  Sauveur  étoit  ve- 
nu ranimer  dans  le  monde  y  fit  des 
progrès  furprenans  :  il  fe  répandit  par- 
mi les  premiers  fidèles  ,  les  unit  ]uC- 
qu'à  en  former  dans  ces  beaux  jours 
de  l'Eglife,  une  fociété  qui  n'avoit  qu'un 
cœur  ,  &c  qu'une  ame.  On  fçait  quel 
étoit  le  défmtéreflement  des  particuliers 
durant  cet  âge  d'or  ,  Se  avec  qu'elle 
ardeur  chacun  fe  portoit  à  fecour-r  fes 
frères ,  à  prévenir  même  leurs  néceiïicés. 
Or  comme  les  maladies  ont  toujours 
pafTé  pour  une  des  plus  prefTantcs  , 
c'cft  au(ïi  à  les  guérir  qu'on  donna  le 
plus  d'atrention.  Les  Eccléfiaftiques  s'y 
employèrent  ainfi  que  les  féculiers  :  &C 
quelque  réferve  qu'exigeât  la  circonf- 
tance  du  tems ,  &  le  péril  des  perfé- 
cutions  ,  pluiieurs  Evêquts  leur  en  don- 
noient  l'exemple  [lo]. 

(20)  Donat  Evèque  de  Calame,  Théo- 
dore Evêque  de  Laodice  en  Syrie  ,  &c. 
Tillemon ,  hlft.  Ecclef.  tom.  6  ...  Marty- 
rologe du  î.  Novembre ,  &c.  Saints  du  3. 
Siècle. 
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Mais  nous  dit  l'Abbé  Fleuri  „  fitoc 
„  que  l'Eglife  fut  libre  ,  on  bâtit  di- 
„  verfes  maifons  de  chanté  que  nous 
„  appellerions  toutes  Hôpitaux  :  on 
„  les  diftinguoit  en  Grec  par  différcns 
„  noms ,  fuivant  les  différentes  fortes 
„  de  pauvres;  rtofocamium  étoit  l'Hopitaî 
„  des  malades.  "Ces  maifons  étoient  ad- 
miniftrées  par  des  Diacres  :mais  d'ordi- 
naire un  Prêtre  en  avoit  l'intendance  ^ 
&  quelque  f  ois  en  étoit  encore  le  Mé- 
decin [zi].  Depuis  ce  calme  heureux, 
les  Eccléfiaftiques  &c  les  Religieux  fi- 
rent de  la  Médecine  une  étude  ordi- 
naire [21].  Ce  ne  fut  pas  fimplemeut 

(ai)  Mœurs  des  Chrétiens  par  Fleury; 

pag.  247*       '  \ 

Voyez  encore  l'antiquité  de  l'Eglife  de 
Marfeille  ,  &  la  fucceflion  de  fes  Evêques 
par  M.  l'Evêque  de  Marfeille  in-4*'.  chez 
Brébion,  1747-  On  tro^^ve  à  la  pag.  339. 
du  tom.  a.  que  Pierre  Garibot ,  étoit  Prieur 
&  Médecin  de  l'EgUfe  &  Hôpital  de  Ste. 
Marthe ,  où  font  aujourd'hui  les  Pères  de 
^'Oratoire  ,   l'an  130/. 

<Z2)  Médecins  à  lacenfure ,  ou  entretiens 
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pour  fccourir  le  Peuple;  les  Rois  Avoittft 
coutume  de  choifir  dans  le  Clergé  ceux 
d  qui  ils  confioient  le  foin  de  leur  fanté 
[13].  Les  Grecs  Se  les  Ccptes  foigneux 
confervateurs  des  traditions  ôc  des  cé- 
rémonies les  plus  anciennes  ,  font 
mention  dans  leur  Liturgies  d'une  infi- 
nité de  Sts.  Eccléfiaftiques.  Le  Perc 
Lupus  qui  a  joint  quantité  d'obferva- 
tions  curieufes  à  Tes  rémarques  fur  le 
Concile  général  d'Ephéfe  [14]  ,  croit 
que  le  Médecin  de  S.  Cirille  etoit  Ec- 
cléfiaftique  ,  Se  il  prouve  qu'alors  cïi 
Orient  les  Clers  pouvoient  exercer  la 
médecine  ,  alléguant  entre  autres  exem- 

fur  la  Médecine  par  C  Bezançon  D.  M, 
in-i2.  Paris  chez  Gontier  à  la  pag.  3^1. 

(43)  Le  Prêtre  Médecin  ,  ou  difcours  Phy- 
fique  fur  rétabliffement  de  la  Médecine  , 
&c.  par  M,  Aignan  in- 12.  Paris  chez 
d'Houry   1696. 

(24)  Ad  Ephefinum  Concilium  varlorum 
PP.  Epiftolae  ex  M.  S.  Caffinienfis  bibliot , 
&  ex  M.  S.  bibliot.  Vaticanae  ,  &e.  per 
F.  Chrlfti  Lupum  Ordin.  Eremit,  S.  Aug. 
^c,  Lovanii  j68â» 
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pies  Pierre  très -vert  lieux  Prêtre ,  &  ex- 
cellent Médecin  que  Théodoret  fie  venir 
au  fecours  des  malades  de  Cyr ,  dont  il 
étoit  Evêque.  Ce  Théodoret  lui-même 
parle  très-avantageufement  de  l'Abbé 
Maron  ,  qui  guérifîoitj  les  maladies  du 
corps  &  celles  de  l'amc,  &  S.  Chry- 
foftome  dans  une  lettre  écrite  de  Ton 
exil ,  fe  recommande  aux  prières  de 
l'Abbé  Maron  ;  preuve  de  l'eftime  qu'il 
avoir  pour  lui  (2.5). 

Environ  le  même  tems ,  c*eft-à-dî- 
te  ,  vers  la  fin  du  4.  fiécle,  on  vit  for- 
tir  d'une  main  facrée  des  Traités  fur 
la  médecine  ,  Nemefius  Evêque  d'Emé- 
fe  écrivit  au  rapport  de  Freind  (z6)  fuï 
la  nature  de  l'homme.  „  L'édition 
„  d'(Exfort  lui  attribue  àcvix  décou- 
>j    vertes  des  plus  confidérablcs  dans 

(25)  Diflertatio  de  origine,  nomine,  aç 
Religione  maronitarum.  Autore  faufto  Ba-\ 
nenfis  Maronita  ,  &c.  Romée   1681.  in-ii.' 

(z6)  Hiftoire  de  la  Médecine  ,  depuis 
Galien  jufqu'au  16  Siècle ,  &c.  traduite  de 
l'Anglois  par  J.  Frind  D.  M,  111-4"»  V^xh^ 
.1718.  voyez  pag.  92(1 
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y,  la  médecine  :  fur  la  qualité  6c  l'ii- 
.,  fage  de  la  bile  i  &c  l'autre  fur  la 
5,  circulation  du  fang  que  l'éditeur 
j,  prétend  avoir  été  connue  de  Néme- 
„  fius   [17]. 

(27)  La  cifculation  du  fairg  a  f)aru  mie 
découverte  fi  eflentielle ,  &  A  honorable, 
que  ceux  qui  en  ont  parlé  ;  l'attribuent 
chacun  à  l'Auteur  pour  qui  il  s'intéreffe  le 
plus.  Pour  moi ,  j'efpére  faire  plaifir  à  quel- 
que lefteur  en  rapportant  ici ,  ce  que  j'en 
aï   lu. 

Jean  Godefroy  Bergerus  3  Médecin  du 
Roi  de  Pologne,  Doyen  &  premier  Pro- 
fefleur  de  la  faculté  de  médecine  de  Wi- 
temberg  ;  dans  fa  Phyfwligie  ou  Traité  de 
l'homme  ,  divifée  en  deux  livres ,  convient 
avec  tous  les  Sçavans  ,  que  la  circulation 
du  fang  n'a  pas  été  apperçue  de  nos  jours 
feulement  :  &  Théodore  Janfon  d'Almo- 
loveen ,  range  expreffément  cette  connoif- 
fance  parmi  les  découvertes  anciennes,  qui 
pajfent  pour  nouvelles.  A  la  vérité  elle  doit 
fon  plus  lumineux  établiffement  à  Guillaume 
Harvei  ;  [  mort  en  1657]  mais  il  n'en  eft 
point  inventeur.  Avant  lui ,  le  Religieux  fî 
connu  par  fa  fautive  ,  &  dangéreufe  hiftoire 
du  Concile  de  Trente  ,  par  fa  vafle  éru- 
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Quoique  S.  Bafile  qui  a  mérité  le  fur- 

dition  ,  par  fes  grandes  recherches  en  droit 
&.  en  médecine  ,  par  l'eftime  de  fes  illuf- 
tres  Protecteurs  ,  ou  par  la  haine  de  fes 
puiflans  ennemis;  Sarpi  dit,  Fra-Paolo  [  mort 
1»  J4.  Janvier  162 5  ]  connut,  &  croyoit  la 
circulation  du  fang;  mais  il  n'ofa  s'en  glo- 
rifier appréhendant  que  l'Inquifition  ne  lui 
en  fit  un  crime  ,  il  fe  contenta  d'en  faire 
confidence  au  feul  Jérôme  Fabricius ,  dit 
d'Aquapendente  fon  ami  familier  ,  &  lui 
remit  un  écrit  qu'il  avoit  compofé  là-def- 
fus.  Celui-ci  tout  célèbre  médecin  qu'il 
étoit  ,  &  en  faveur  dans  la  République 
de  Venife  ,  qui  lui  avoit  affuré  le  revenu 
de  mille  écus  d'or,  érigé  une  Statue  ,  & 
accordé  la  prérogative  d'une  chaîne  d'or  ; 
fut  aufli  refervé  que  fon  ami  ,  n'ofant  pu- 
blier fon  ouvrage ,  le  dépofa  dans  la  Biblio-^ 
theque  de  S.  Marc.  Cet  ouvrage  de  Fra- 
Paolo  y  refta  ignoré  jufqu'à  ce  qu'Aqua- 
pendente  ,  le  fit  connoître  à  Harvée  fon 
difciple.  L'Anglois  plus  hardi  que  fes  maî- 
tres ,  réfolu  de  profiter  du  fecret  ;  pour 
cela  ,  il  fe  retira  dans  fon  Pays ,  retoucha 
le  travail  de  Fra-Paolo  ,  y  répandit  de  plus 
vives  lumières  étant  lui-même  fort  habile 
Anatomifte ,  &  donna  le  fyftême  de  la  cir- 
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nom  de  Grand  ,  &  qui  au  jugement  de 

culation  du  fang  comme  le  fruit  de  feS 
obfervations.  Les  autres  médecins  s'y  op- 
,  poférent  d'abord  vigoureufement ,  mais  en 
vain  ;  l'évidence  prévalu  &  ils  adoptèrent 
'bientôt  après  ce  principe  néceflaire  qui  fer- 
voit  de  fondement  à  leur  Art. 

11  n'eft  point  prouvé  de  même  que  Fra- 
Paolo ,  fe  foit  attribué  le  travail  de  quel- 
que autre  ;  mais  il  eft  au  moins  certain 
qu'il  a  eu  des  Précurfeurs  dans  fa  carrière. 
S'ils  n'ont  point  aflez  dévelopé  la  vérité  , 
ils  l'ont  cependant  aperçue  avec  plus  ou 
moins  de  certitude  ;  &  les  derniers  pro- 
fitant des  effais  antérieurs ,  on  fait  commç 
le  voyageur  des  auttes  qui  marchant  fur  les 
traces  ,  dans  un  Pays  nouvellement  décou- 
vert,  avance  à  la  fin.  plus  qu'eux. 

Les  anciens  ont  aperçu  un  mouvement 
dans  le  fang  ,  &  ils  l'ont  rapporté  au  cœur 
frapés  de  l'harmonie  ,  qui  fe  trouve  entre 
le  battement  do  cœur  &  le  pouls  ;  mais 
ce  mouvement  ne  paffa  dans  l'efprit  mênie 
d'anatomiftes  modernes ,  que  pour  un  mou- 
vement onduleux  ,  qui  portoit  alternative- 
•tnent  le  fang  vers  les  extrémités  des  vaif- 
ièaox ,  &  vers  leur  origine.  Les  yeux  fe 
ibat  dans  la   fuite  mieux  ouverts  &  par 
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Pliotius ,  s'eft  diftingué  parmi  les  meil- 

degrès.  Michel  Servet  Médecin  Efpagnol  , 
entrevit  une  efpèce  de  circulation  dans  les 
Poulmons ,  &  s'en  explique  aflez  clairement 
dans  la  Préface  de  la  féconde  édition  de& 
écrits  ,  qui  le  conduifirent  fur  le  bûcher  , 
où  Calvin  le  fit  brûler  à'  Genève  le  27, 
Odobre  1353.  Colombus  faifit  l'idée  de 
Servet ,  &  la  rendit  avec  plus  de  précifion  ; 
mais  moins  cependant  qu'André  Cefalpin 
Médecin  du  Pape  Clément  VIII ,  [  mort 
en  1603  ]  qui  dévelopa  fon  opinion  avec 
une  netteté  mervelUeufe.  Elle  peut  tien- 
avoir  fervi  de  Phare  après  lui. 

Je  ne  prétend  pas  borner  les  Obferva- 
teurs  de  k  circulation  du  fang  à  ceux  que 
je  viens  de  mentionner  ,  ni  à  leur  fiécle. 
Freind  y  groffit  leur  clafle,  de  Nemefius  vers 
la  fin  du  quatrième  fiécle  :  fon  Traité  de 
natura  hominis  qu'il  ïcite,fe  trouve  en  grec 
&  en  latin  ,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
Les  Sçavans  Bénédidins  ont  remarqué  la 
même  doftrine  dans  S.  Ambroife.  (  mort 
€n  397.  ]  Le  Père  Rapin  Jéfuite  dans  fes 
comparalfons  des  grands  hommes  ,  veut 
qu'Ariftote  [  mort  312  ans  avant  Jefus- 
Chrift,]  ait  des  premiers  cru  que  le  fang 
fefeifoitau  cœur,  6c  que  la  circulation  du' 
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leurs  Ecrivains  d'entre  les  Pcrcs ,  n'ait 

fcng  lui  ait  été  connue ,  ce  qui  eft  auflî  le 
ièntiment  d'Harvée.  Prefque  tous  les  Com- 
mentateurs d'Hypocrate ,  [  né  460  ans  avant 
l'Ere  chrétienne  ]  lui  font  honneur  d'avoir 
au  moins  foupçonné,&compris  le  cours  réglé 
du  fang.  Mais  le  P.  du  Halde  Jéfuite  re- 
monte bien  plus  haut  ,  traitant  de  la  mé- 
decine des  Chinois  :  dans  fa  belle  hiftoire 
de  la  Chine  ,  dit  que  les  Annales  de  ce 
Pays  font  foi  que  la  tirculation  du  fang 
y  a  été  connue  quatre  cent  ans  après  le 

déluge.  ^ 

Voyez  le  Journal  des  Sçavansde  1  an  1703 
p.  ^l^.   Phyfiologia    medica  five  de  natura 
humana.  Liber  bipartitus,  &c.  à  Witemberg 
chez  Chrétien  Kreufigius ,    17ÔI.  in-4°.  p. 
499.  Anatomie  d'Ecifter  avec  des  effais  de 
Phyfique    fur  l'ufage  des  parties  du  corps 
humain ,  &  fur  le  mécanifme  de  leur  mou- 
vement :  fécond  édit  chez  Vincent.    Pa^i. 
1,37.  Mélanges  d'hiftoires  ,  &  de   littéra- 
ture in- 1  a.  Roterdam,  en  1700.  par  D.  d'Ar- 
gonnes  ,  Prieur  de  la  Chartjreufe  de  Gaillon 
caché  fous  le  nom  de  Viguel  Marville.  tom. 
1.  p.  327.  Cafalp.  QiKzfl.  peripatetic.  L.  5. 
cap.  4.  fol.  lis-  -^^^fi'  '^^'  Ôm^^'  '"^^'"<^'^''"'"« 
L.  1,  cap.  17.  fol.  ^3A'  édit.  1593.  Com- 
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rien  laide  fur  la  Médecine,  il  A  répan- 
du dans  [es  ouvrages  beaucoup  d'allu- 
(tens  y  qui  régardent  cette  jcience.  Sa 
mauvaife  famé  le  rendit  Médecin  (18). 
Car  s'écant  appliqué  à  l  ecude  de  la 
Médecine  il  y  devine  habile.  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  le  confirme  (29)  , 
3,  il  obtint  de  l'Empereur  Valens  de 
5,  très  belles  terres  pour  l'ufage  des  pau- 
jj  vres  lépreux.  Il  fit  bâtir  près  de  Cé- 
jj  farée  en  capadoce  ,  dont  il  étoic 
5,  Evêque ,  un  Hôpital  qui  fut  depuis 
j,  un  ornement  pour  le  pays  ,  &  com- 
5,  me  une  féconde  ville.  Cet  édifice 
5,  fubfifta  long  tems  en  grande  repu- 
>,  ration  fous  le  nom  de  B.tftliade  ; 
„  S.    Bafile  y   alloit  fouvent,  &    ne 

paraifon  de  Platon  &  d'Arlftote ,  par  Rapin 
3.  part.  ch.  6.  Phyfique  d'Ariftote  p.  355, 
édit  d'Amfterdam ,  1709.  Theodori  Janfonii 
ab  Almcloveen  inventa  nova  antiqua  ,  id  eft 
brevis  enarratio  ortus ,  &  progreffus  artis 
Medicae. 

(28)  Hift.  de  la  Médecine ,  par  Freind 

pag- 

(29)  Nazlans  orat.  16.  &  orat.  20. 
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„  feignoit  point  de  toucher  ôc  d'embraf- 
„  fer  les  lépreux  (50)  ,  pour  qui  parti- 
,,  culièremcnt    cet    hôpital  avoit   été 
„  bâti  y  afin  de  donner   l'exemple  aux 
„  autres.  "Le'mêmc  S.  Grégoire  que  je 
viens  de  citer ,  eft  mis  au  nombre  des 
Médecins  par    Bczancon    (31),    ainfî 
qu'un  autre  Bafile  Evêque  d'Encire  l'eft 
par  Aignan(5i)  qui  fe  fonde  fur  l'au- 
torité de  S.  Jérôme.  Eufébe  nous  par- 
le auffi  d'un  Evêque  de  Laodicée  ap- 
pelle Theodorct ,  qu'il  dit  avoir  été  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  8c  excellé 
en  Médecine  (35).  Vous  voyez  Mon- 
fieur ,  que  je  ne  me  jette  pas  en  mau- 
vaife  compagnie  ;  je  pourrois  la  grof- 
{îr  encore  de  beaucoup  d'autres  noms 
très  rcfpeâ:ablcs  fans  pouvoir  être  def- 
avoué    par  des    antagoniftes.  Et  fi  je 
voulois  une  plus  grande  foule,  je  n'au- 

.   (30)  Hift.  de  TEglife  par  Fleuri ,  tom.  4, 
^dit.  in-i2.  p.  159.  &  p.  193* 

(31)  Médecins  à  la  cenfure  pag.  3  50. 

(31)  Prêtre  médecin  ,  p.  51. 

(33)  Eufébe  feift.  Ecclef. 

rois 
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r©is  qu'à   pénétrer  dans    les    monaf- 
cères. 

Car  vous  fçavez,  Monfieur  ,  que  ces 
monaftèies  ont  été  non- feulement  des 
aziles  ouverts  à  l'innocence  ,  des  ports 
de  falut  après  le  naufrage  ôc  le  féjour 
i^rdinaire  de  la  vertu,  où  des  âmes 
faintes  offroicnt  au  Seigneur  un  ho- 
locaufte  qui  s'y  confumoit  dans  le  fe- 
cret  de  fa  face,  loin  des  regards  profa- 
nes ;  mais  vous  fçavez  auffi  qu'ils  ont 
encore  été  le  domicile  affuré  des  let- 
tres &  des  fciences.  De  ces,  écoles  for- 
tit  un  nombre  prodigieux  d'écrivains  ' 
célèbres ,  &  une  nuée  de  charitables 
Médecins  qui  répandoient  au  dehors 
leurs  utiles  influences  ,  partageant  avec 
les  clercs  la  gloire  de  garantir  la  Mé- 
decine de  fa  perte  en  ces  tcms  déplo- 
rables ,  où  toutes  les  fciences  étoient 
prefque  mortes  &  comme  enfevelics 
fous  les    ruines  de  l'Empire  Romain. 

Les    premiers  coups  que  les  Gots, 
fous  la  conduite  d'Alaric  (54)  portèrent 

C34)  Ceft  dans  l'année  400  ,  qu'ils  via- 
Tome  L  F 
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à  l'Italie;  le  cœur  de  ce  grand  corps, 
tombèrent  également  fur  les  fciences  ; 
foit  par  la  mort ,  Toit  par  la  difperfion 
de  ceux  qui  les  protegeoient ,  ou  enfin 
par  la  perte  des  livres  &c  des  autres  monu- 
mens  littéraires.  Les  révolutions  fuivan- 
tes  communes  aux  romains  &  aux  Iça- 
vants  furent  hâtées  par  de  nouvelles  atta- 
ques d'Attila  (5  5) ,  de  Genferic  (36)  ,  & 
d'Odoacre  (37) ,  &  tic  la  Capitale  de 
cet  Empire  détruit  ;  elles  fe  communi- 
quèrent dans  toutes  Tes  parties  ,  de  telle 
forte  que  dans  les 'Gaules  où  la  déca- 
dance  du  fçavoir  avoir  commencé  feu- 
tcment  vers  la  fin  du  cinquième  fiécle, 
les   Lettres  y  furent   prefque   entière- 

rént  en  Italia  pour  la  première  fols  l'an  40^  ; 
Us  prirent  &  faccagerent  Rome. 

(35)  En  4^1.  Attila  paffa  en  Italie  ,  Sc 
en  ravagea  la  plus  grande  partie. 

(36(  En  4$^  Rome  fut  encore  prife,  &. 
feccagée  par  Genferic. 

(37)  Enfin  en  476.  la  ruine  de  l'Empire 
Romain  fut  entièrement  achevée  ,  dans  la 
perfonne  d'Augufte  i  Odoacre  s'étant  fait 
Roi  d'Italie. 
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ment  détruites  dans  le  fîécle  fuivanr. 
La  barbarie  des  vainqueurs  ayant 
paiïe  dans  les  peuples  vaincus  ,  l'igno- 
rance prit  le  dcifus  ,  &  les  ténè- 
bres que  ce  honteux  changement  jetta 
dans  les  efprits,  s'emoarerenc  fuccellive- 
ment  de  touc  l'occident ,  &  nos  pères 
en  particulier  ne  Içureni:  plas  que  boire 
&  fe  battre.  Les  fuites  de  cette  funcf- 
te  époque  &:  leur  durée  dans  les  iiécles 
poftérieurs  font  trop  connues  pour  m'y 
arrêter  davantage. 

M^is  foufFrez ,  s'il  vous  plait ,  Mon- 
fieur ,  puifque  Monfieur  le  Médecin 
f^^  eft  chez  vous,  que  je  lui  de- 
mande quel  rôle  iolia  la  Médecine , 
durant  cette  longue  Ecrpfe  que  fouf- 
frit  la  lumière  des  Lettres  ;&  que  je  le 
prie  de  m'apprendre  quels  de  fes  pré- 
décelïeurs  en  cette  fcience  nous  l'a  con- 
servée jufqu'ici  ?  à  mon  tour  ,  ôc  ques- 
tionné de  fa  part ,  je  re'pondrai  qu'elle 
fe  réfugia  parmi  les  Eccléfîaftiques  & 
chez  les  moines.  S'il  me  prefïè  fur  la 
preuve ,  mes  garauds  font  tous  prêts  , 
&  je  les  fournis  d'une  trempe  qui   ne 
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craint  pas  l'attaque  ;  c'eft  l'illuftre  hif- 
-toi-ien  qui  nous  a  Ci  bien  fait  connoî- 
tre  l^Eglife  (58),  c'eft  Dom  Rivet  &: 
fes  dodes  ailociés  de  la  Congrégation 
de  S.  Maur,  Auteurs  de  VHtftotre  ht- 
témre  de  U  FrAtiu  (59).  Ce  font  les 

(38^  Traité  du  choix  &  de  la  méthode 
<3es  études  ,  par  l'Abbé  Fleuri  pag  50. 
„  Coinme  il  «'y  avoit  que  des  Clercs  & 
",  des  moines  qui  étudiaffent ,  il  n'y  avoit 

'  qu^eux  auffi ,  qui  fuffent  phyficiens  ,  c'eft- 
',  à-dire  médecins . .  "  Le  difciple  &  fecre- 
t'aire  deTaint  Bernard, Nicolas  de  Qairvaux, 
pour  figurer  l'ignorance  de  ce  tems ,  dit  que 
l'homme  ne  diffère  pas  plus  des  bêtes  qu'un 
lettré  ne  differoit  d'un  Laique:Q«^nr«m  aBel^ 
luis  hommes  ,  tantum  diflant  a  Laids  litterati. 
(59)  Hift.  litt.  de  la  France  ,  &c.  tom.  3. 
fur  le  6.  Siècle  ,  pag.  166.  tom.  4.  P-  26. 
■fur  le  8.  Siècle ,  tom.  6.  fur  le  lO.  Siècle , 

tom.  7.  p-  134-  ^"'^  ^^  ^^'  ^^^^^^  '  *°"^*  9» 
fur  le  la.  Siècle.  Comme  il  n'y  avoit  (  en 
France)  prefque  que  les  clercs  ,  &  les 
inoines,  qui  fçuffent  les  Lettres;  aufli  étolent- 
ils  les  feuls  ,  qui  s'applicaffent  à  la  Médecine. 
Les  Evêques  même  &  les  Abbés  ,  en  fai- 
Xoient  l'objet  de  leur  étude  ,  6c  l'exerçoient 
fjuelquefois H  eft   en  cet  endroit  fait 
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cdciques  le  mieux  inftruius ,  &  les  plus 
judicieux  qui  nous  aflurent  tous  que 
durant  quelques  fiécles ,  l'ignorance  des 
fcculicrs  fat  telle, que  l'étude  rejettée 
ailleurs  ,  ne  trouva  d'abri  que  dans  le 
Clergé.  Les  Ecclefiaftiques  &  les  Reli- 
gieux étant  donc  les  feuls  qui  étudiaf- 
fent,  ils  furent  aulTi  les  feuls  vérita- 
bles Médecins  de  cet  âge  appelle  le  mi- 
nuit de  l'Eglife  (40).  CcAl  par  ccnfé- 
quent  à  eux  que  nons  Tommes  obligés- 
d'avoir  alors  maintenu  la  tradition  de 
la  bonne  Médecine ,  &  confcrvé  les- 
livres  de  l'antiquité  fur  ce  fujet  que  nous 

mention  de  plufîeurs  Eveques  ,  &  de  beau- 
coup de  moines  ,  qui  fe  font  fait  une  briW 
lante  réputation  par  leur  fçavoir  en  mé'- 
decine,  dont  quelques-uns  ont  été  en  Angle- 
terre Médecins  des  Rois,  Terbert  moine  de 
Marmoutier  étoit  fi  habile  ,  (  au  milieu  de 
ce  fiécle  )  que  les  maladies  les  plus  défe{^ 
perées  en  apparence  cédbient  à  fon  habi- 
leté, p.   136. 

f40,  Hift.   de  la   Médecine  par   Frelnd-. 

pag.  138. 
D'autres  ont    encore  appelle  ces  triûes- 

teras ,.  tempora  hitsa. 

E   *• 
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n'aurions  plus  ,  fans  les  foins  qu'ih  pri- 
rent d'en  récueillir,  &  d'en  multiplier 
les  exemplaires  ;  la  clef  de  la  fcience 
n'étant  alors  que  dans  leurs  mains.  Pour 
en  convaincre  pleinement  votre  Méde- 
cin à  qui  je  parle,  faut-il  un  aveu  de 
fes  collègues  ?  Le  voici  :  l'un  dit  ex- 
prefTément  que  la  doârine  de  t'£glife 
univerjelU  a  été  telle  que  pendant  huit 
cents  ans  entiers  ,  il  n'y  a  pas  eu  un  [eut 
Aïédecin  Chrétien  qui  m  fut  Prêtre]  , 
EvêqueoH  Religieux  (41)  ,  un  autre  ne 
peut  s'empêcher  de  coîwenir  quoi- 
qu'avec  répugnance  que  „  l'Eglife  ayant 
5,  été  délivrée  de  la  perfécution  des  Ti- 
„  rans ,  les  Eccléfiaftiques  <3c  les  Réli- 
„  gieux  firent  de  la  Médecine  une  étu- 
5,  de  ordinaire  ;  &c  dans  un  autre  en- 
„  droit  :  je  reconnois  bien  que  pen- 
j,  dant  quelques  fîécîes ,  l'Eglife  l'a  to- 
„  1ère  ,  parce  qu'alors  l'ignorance  étant 
„  répandue  partout,  on  trouvoit  peu 
„  de  perfon^es  qui  s'occupalTènt  dili- 
„  gemment  à  l'étuJe  de  la  Médecine. 

(41)  le  Prêtre  médecin  par  Aignan.  p.  41, 
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Cette    mère  charitable  aima  mieujc 
„  relâcher   quelque   chofe    des    droits 
l]  qu  elle   avoit  fur  fes  Miniftres ,  que 
de  voir  périr  fes  cnfans  fans  aucun 
,''  fecours  (42-).  "  Voilà  en  propres  ter- 
mes ce  que  3e  lis  dans  Aignau  ôc  Frei«d. 
Or  comme   dans    un  livre    chacun 
prend  le    texte    qui  fait   à  fon  fujet  , 
votre  médecin  prendra  fans  doute  pour 
lui  le  mot  de  tolérer  ;  ôc  moi  f  y  prends 
ce  que  l'auteur  m'accorde  :  la  contan- 
te pratique  de  la  médecine  exercée  par 
le  clergé  j&   Tutilité  du  fécours  qu'ils 
donnoient.  Enfuitc  pour  ne  point  trop 
accorder  fur  cette  prétendu    tolérence  , 
î'oppofe  ce  que  dit  encore    le    même 
Aignan    dodeur   de  la   faculté  de  Pa- 
douc  (45)  U  primitive  Eglife  a  confer- 
vé  pendMt  800  ans   Pap-ge    d'ordonner 
AUX  prêtres  d'enfeiguer    &  de  pratiquer 
gratuitement  la  médecine  envers  les  pau- 
vres. Et  fans   me  borner  à  cette  auco- 

(4%)  Les  Médecins  à  la  cenfure  par  Be- 
zançon,  pag.  351  &  p.  357. 

43)  Le   Prêtre   médecin  par  Aignan  , 

r  4 
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rite ,  j'y  en  joindrai  d'autres,  examinanB 
en  gros  félon  l'ordre  des  fiécles ,  com- 
ment les  ecdéfiaftiques  ont  exercé  la 
médecine ,  après  la  rénailïance  des  let- 
tres -y  tems  auquel  l'Eglife  aujroit  dû  in- 
terdire à  Tes  miniftrcs  l'exercice  de  cet- 
te fcience  fuppofc  qu'elle  ne  l'eût  to- 
léré en  eux  qu'à  caufe  ôc  durant  le 
cours  de  l'ignorance  8c  de  l'incapacité 
des  médecins  féculiers. 

La  protedion  dont  Charlemagne 
honora  le  petit  nombre  de  fçavants 
échapés  à  la  contagion  générale  de 
l'ignorance ,  Se  le  foin  qu'il  prit  d'crt 
attirer  de  tout  côtés  par  les  honneurs 
ôc  les  autres  récompenfcs  (44) ,  aug- 
menta leur  nombre,  perfedionna  leurs 
talens ,  fit  en  quelque  façon  revivre 
les  fciences  &  réjetta  fur  l'ignoranccr 
toute  la  honte  qu'elle  m.ême  avoit  vou- 
lu jetter  fur  l'érudition.  Mais  outre 
que  l'hifloire  de  ces  faits  dépofés  pour 
toujours  dans  nos  annales,  ne  convien- 

(44)  Voyez  Eginard ,  dans  la  vie  de  ce: 
Prince  &  plufieurs  autres  Auteurs». 
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droit  point  à  ma  plume  j  je  n'ai  befoiiî 
ici  que  de  leur  datte  ,  &  d'obfcrver 
avec 'les  profonds  littérateurs  déjà  ci- 
tés (45")',  que  la  médecine  fut  un  cer- 
tain tems  négligée  fous  l'empire  mê- 
me de  Charlemagne  ,  Toit  parce  que 
le  bon  état  de  fa  fanté  le  difpenfoic 
de  récourir  à-  cette  fcience,  foit  parcQ 
qu'il  n'aimoit  ni  n'eftimoit  point  en  gé- 
néral les  médecins  autant  que  les 
avoient  eftimés  Its  Empereurs  P.omains 
Tes  pL-4déce{lei;.rs  {46);  A  n'eût  donc  pas 
dabord  les  rnêmes  attentions  pour  la 
médecine ,  qu'il  montra  pour  les  autres 
fciences.  Ivlais  enfin  le  grand  âge  &:  les 
infirmités  qui  le  fuivent  infpirerent 
d'autres    idées   à    ce  prince.    Comme 

(45  )  Voyez  le  4.  tom.  de  l'hiftoire  litté- 
raire de  la  France  à  l'article  de  Charle- 
magne. 

(46)  Parmi  plufieurs  témoignages  qui  at- 
teftent  le  cas ,  que  ces  Empereurs  avoient' 
fait  des  médecine  ,  on  peut  s'en  affurer  par 
celui  de  Baluze  ,  Stephani  Bahixji  Capitu-' 
larium  Regnum  Francurum  ,  in- toi.  2.  vsi. 
Paris  I  77.  au  tom.  i.  N°.  5.  p.  421, 

F5 
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le  grand  Alexandre.    Decidit  in  leâum 
ir    cognovit    quia    moreretur.   Alors  il 
éprouva  que  l'amour  de  k  vie  pouvoie 
rendre  la  médecine  néceflàirc  aux  hom- 
mes, Se  il  ordonna  qu'on  la  fcroit  étu- 
dier de  bonne  heure  aux  jeunes  gens. 
Sans  doute   que    ce  prince  dont  le 
génie  étoit   fi   jufte    &  fi    pénétrant, 
voulut  infinuer  deux  vérités  :  l'une  que 
l'étendue  de  la  médecine  efl:  fans  pro- 
portion avec  les  bornes  étroites  de  la  vie 
humaine  ,  qui   ne   fournit    le  tem.s  ni 
de  farmonter  toutes    les   d'fEcukés  de 
cette     fciencc   ,    ni    d'épuiler   tout  ce 
quelle  a  d'intérellant  (47)  ;  &  qu'ainfi 
l'on  ne  fçauroit  l'étudier  de  trop  bon- 
ne heure  ;  l'autre  qu'étant  auffi  eflen- 
tiellement  &  auiïi  généralement  utile  , 
on  devoir  rendre  cette  étude  plus  fami- 
lière   à  la  jeuneiTè. 

En  réflt'chifïànt  la  delTus ,  je  m.e  fiiis 
demandé  plus  d'u-.ie   fois  pourquoi  les- 

(47  Vita  brevls  ars  longa ,  occafio  prae- 
ceps  ,  experimentum  fallax ,  judicium  diiS- 
die  eft . . ,  Hyppocr.  in  princip.  aphor. 
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hommes  (1  amateurs  de  la  vie  ,  Ci  atten- 
tifs pour  la  plupart  à  tout  ce  qui  peut 
rintéreflèr,  étoienc  cependant  fi  peu  cu- 
-rieux  des  découvertes  les  plus  propres 
à  fa  coniervation  !  On  fait  entrer  au- 
jourd'hui dafts  l'éducation  des  jeunes 
gf  ns  ce  dont  ils  rougiflbient  autre  fois  j 
(48)  un  art  périlleux  de  défendre  leur 
vie  qui  ne  fera  peut-être  jamais  atta- 
quée ,  on  leur  en  fait  apprendre  toutes 
les  dangéreufes  fincfîes  ;  de  peu  s'en 
feur  que  l'on  n'ait  honte  de  les  ren- 
dre habiles  dans  hirt  innocent  de  pré- 
ferver  cette  même  vie  des  attaques 
trop  fréquentes  aufquelles  par  fa  natu- 
re elie  fera  certainement  expofée ,  on 
fi  prend  décent  manières ,  pour  façon- 
ner le  corps,  &  on  néglige  celle  qui 
peut  le  plus  influer  à  fa  durée.  On 
attache  de  la  gloire  à  cercaines  études 

(4^^  Dans  mon  enfance  (  dit  Montagne  ) 
la  noblede  fuyoit  !a  réputation  de  bien  es- 
crimer, comme  injurieule  ;  &  fe  déroboit 
pour  l'apprendre  j  comme  métier  de  fub- 
tilité  ,  dérogeant  à  la  vraie  &  naïve  ver- 
tu., .  de  l'art  des  combats, 

¥6 
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à  des  connoiflTauces    futiles   qui  incé— 
ceflènt  peu  ou  point  du  tout  le  public  ; 
une  infinité  de  perlonnes  y  conmmenL 
leurs  jours  fans  Ce  fouciçr  d'apprendre 
les  moyens  que  leur  offre  la  médecine 
de  prolonger  ces  jours  précieux  ôc  de. 
les  pafler  dans  une  fanté  moins  chan- 
celante. D'autres  fe  bornent  à  acquérir 
des  talcns  qu'un  dérangement  d'organes 
peut  leur  faire  perdre  tout  a  coup ,  &c 
que  le  courant  des  années  altère    in- 
évitablement j  fans  prévoir  que  furvi-r 
vaut   à  la  privation  de  ces  talens ,  ils 
deviendront  alors  inutiles  à  la  fociété 
&  à  eux  mêmes:  L'humanité  fe  conver- 
tira en  une  efpece  de  flatue  muette  »  & 
leur  imptt'Jfance  les  jettera  dans  une  en- 
tière nullité,  dit  un  nouveau  moraliA 
te  (49)  vil  n'en  eft  point  ainii  de  ceux  j. 
qui  variant    la  cu'tuvc  de.  leur  eiprit , 
ont    fçû    joindre  à  Tes    o'nemcns    les 
utiles   connoillances    de  la   médecine 

(49)  M.  Pecquet  auteur  des  penfées  di-^ 
verfes  fur  r homme  in-iî«  Paris  chez  Nyon., 
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Leur  fçfivoir  augmente  par  l'ufage  ,  Se 
jufqu'au  bouc  de  leur  Gan-iére,ils  font, 
en  général  toujours  néccfl'aires  &  tou- 
jours confukés  ;  un  médecin  habile  eft 
le  citoyen  de  toutes  les  contrées ,  l'hom- 
me de  tous  les  états  ,  la  rclTource  de 
tous  les  âges» 

L'indifférence  pour  une  fcience  que 
tant  de  prérogatives  rendent  préférable 
a  bien  d'autres ,  n'eft  pas  aifée  à  con- 
cevoir; fur-tout  dans  un  fiécle  délicat  5 
fenfuel  ,  avide  du  nouveau  ôc  qui  fè 
pique  de  juger  fainement  du  prLx  de 
chaque  chofc.  Cette  efpéce  de  contra- 
didion  n'efl:  poii-.t  dans  la  vraie  natu- 
re ,  ne  peut-être  que  l'effet  d'un  amour 
propre  mal  entendu  ,  &  foumiroit  de 
quoi  critiquer  au  fpcdateur  (50)  de 
l'enjoué  Fonteuelle  qui  du  haut  de  la 
lune  découvriroit  en  ceux  de  noïte  ef- 
péce tant    de    fcience   fur   des    chofes 

(50)  Entretiens  fur  la  pluralité  des  mon-;- 
des  ,  édit.  de  Londres  1710.  in-ii.  voyez, 
au  fécond  foir,  pag.  47. 
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prcfqu'iuurilcs  ,  &  tant  d'ignorance  fur 
les  plus  importantes. 

Apparemment  on  néglige  de    s'inf- 
truire  des  principes  &    des  merveilles 
de  la   médecine  ,    ou  pour  ne   point 
s'afifiijcttir  au  travail  que    cette    étude 
exigeroit ,  ou  parce  que  ceux  à  qui  nous 
appartenons  ne  l'ont  pas  jugée  digne 
d'eux  &  de  nous  ,  &  tout  de  fuite  fur 
la  foi  d'un  préjugé  peu  fcnfé ,  ou  mê- 
me   déraifonnabic   ,    fans  s'embaraflèr 
des .  inconvéniens  qu'il   peut  avoir  ;  on 
a  lailTé  tranquillement  acquérir  à  d'au- 
tres un  empire   pour  ainfi  dire  abfolu 
lur  ce  que    nous  avons  de  plus  cher  , 
fur  nos  aélions ,  fur  notre  fanté  ,   fur 
lios  vies  ;  empire  qui  impofc  une  fcr- 
vitude    bien  fouvcnt  funefte  ,   &  tou- 
jours honttufe  ,   félon  Pline   (51)  ,    à 

{51)  Meritb  dùm  nemlni  nofirum  libet  fcire 
quid  fâlutl  fuae  opus  fit ,  alienis  pedibus  am- 
bulamus  ,  alienis  oculis  agnofcimus  .  aliéna 
jnemorla  falutamus  ,  aliéna  vivimus  opéra  , 
perieruntque  rerum  naturae  praetia,  &  vitae 
argumenta  Plin,  Lib.  25.  c.  i. 
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laquelle  cependant  les  fouverains  eux 
mêmes  fc  foumettoient  aurre  fois  ex- 
preirémenc  ,  puifque  C-lIîodore  (51) 
parlant  de  la  cérémonie  que  les  em- 
pereurs praciquoient  en  *l"élection  de 
leurs  m.éiccins ,  rapporte  ces  paroles  : 
Bicebunt  Arch'utro  [53]  ;  Indulge  noflro 
pnUtio  i  habeto  fîdiiciam  ingrediendi,..fas 
e{i  tibi  nos  fatigare  jejuniis  ;  fas  ejl 
contra  nofîrum  [emire  defiderium  ;  &  in 
Iccum  hneficii  di^are  qaod  nos  ad  gau- 
dU  falutis  excruciet.  Taîem  tibi  licen- 
tiam  iîoftri  ejfe  cognofcis  qualern  nos  lu- 
bere  non  probrtnns  in  cœteros.  Empire 
enHn  dont    1  opinion    avoit    tellement 

(5  2)  Caffiodor.  Lib.  6.  variarum  comltis 
archiatrorum  formula  19.  p.  106. 

(53)  Les  Médecins  après  s'être  enrichis 
fous  les  Empereurs  Romains  ,  cherchèrent 
des  titres  qui  les  décoraffent,  Andromachus 
que  rinvention  de  fa  Thériaque  ,  avoit  fait 
beaucoup  connoître  ,  fut  honoré  du  titre 
d'Ârchiater  ou  premier  médecin.  Il  porta 
avant  tout  autre  cette  qualification  ,  qui 
dans  la  fuite  eft  refiée  aux  premiers  Méde» 
cins  des  Potentats. 
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fait  valoir  les  droits  que  zé!cucus  éta- 
blit pariTii  les  Locres  peuple  de- la  gran- 
de Grèce  ;  'V^^  ^  un  malade  bu  voit 
du  vin  pur  fans  un  ordre  exprès  de 
fon  médecin  ,  récouvra-t'il  la  Tante 
par  ce  moyen  ,  il  n'en  feroit  pas  moins. 
cnfuite  condamné  à  la  mort ,  précifé- 
mcnt  parcequ'il  fc  feroit  conduit  lui 
même  en  buvant  du  vin  lorfqu'il  ne 
lui    avoit  pas  été  ordonné  d'en  boire 

[î4]. 

Je  ne  m'attache  pas  à  développer 
davantage  cette  idée  ,  elle  m'écarteroir 
trop.  Scashez-moi  cependant  quelque 
gré  d'une  réflexion  à  la  quelle  je  ne 
me  fuis  ainfi  livré  que  dans  la  vue 
qu'elle  tournât  à'  l'utilité'  de  Mrs. 
vos  aimables  fils  ,  leur  âge  &  leur 
cfprit  qui  piomet  beaucoup  ,  doivent 
vous    engager  à  leur    infpirer   jufqu'à 

(54)  Si  quis  Locrenfium  Epizephyrio- 
nim  aegrotans  vlnum  merum  bibuTer  ,  nHi 
jubente  medico  ,  etiamfiad  priftinam  va- 
letudinem  rediiflet ,  mortis  ei  fuplicium  erat 

conftitutum  ,  quoniam  non  jufTus  biberat 

c , . .  Coeliam.  L.  a.  cap.  37. 
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un  certain  point  du  goût  pour  la  me» 
decine.  Il  eft  bien  fatisfaifant  de  plus 
utile  encore  de  pouvoir  dans  les  pe- 
tites incommodités  ^  Ce  pa(Ter  du  fe- 
cours  des  autres  :  de  dans  les  grandes , 
en  raifonner  avec  ceux  de  l'art  &:  les 
contrediie  à  propos.  En  un  mot  la- 
fcience  qui  nous  apprend  à  conferver 
la  fanté  eft  la  fcicnce  la  plus  impor- 
tante Se  la  plus  délîrable  qui  puiflè  oc- 
cuper un  homme  raifoimable.  C'cft 
auiÏÏ  ce  qu'en  penfoit  l'Abbé  des  Fon- 
taines  ,  Se  ce  qu'il  en  dit  [jj],  c'eft 

(55)  Si  l'on  en  croît  notre  moderne  Se- 
lon ,  (l'Abbé  de  faint  Pierre  )  tout  le  monde 
devroit  fçavoir  un  peu  de  médecine  ,  foit 
pour  foi-même  en  certain  cas  ,  foit  pour 
les  pauvres;  &  je  crois  qu'il  a  raifon^., 
Obferv.  tom.  28.  Lett.  400.  p.  no. 

Je  crois  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  tout  le 
monde  ,  de  fçavoir  en  gros  un  peu  de  mé- 
decine &  de  Chirurgie ,  pourvu  qu'on  n'a- 
bufe  pas  de  cette  foible  connoiflance  pour- 
fe  difpenfer  d'avoir  recours  à  ceux  de  l'art... 
tom.  2,7  Lett.  401.  pag.  i40. 

Avec  le  fecours  de  ces  fortes  de  livres^ 
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ce  que  long-tems  auparavant  Démo- 
crke  écrivoit  à  Hypocrace  ,  l'appuyant 
des  raifonsles  plus  convainquantes  (5 6) 

(  de  médecine  )  on  peut  pratiquer  a\'an- 
tageufement  la  maxime  de  l'Empereur  Ti- 
bère ,  qui  eft".  d'être  foi-m.ême  fon  méde- 
cin dans  la  plupart  des  cas  obf.  tom.  27. 
Lett.  401.  p.  310. 

(56)  Democrite  dans  une  de  fes  Lettres 

adreffée  à  Hypocrate  ,  &  qui    eft  venue 

jufqu'à    nous    dans    les    ouvrages    de     ce 

dernier  ,    s'explique    en  ces    termes:,,  Il 

„  convient  à  tout  lemonde  ,  ô  Kypocrate , 

„  de   fçavoir   la  médecine   &    fur-tout   à 

„  ceux  qui  ont  du  goût  pour  l'érudition  , 

j,  &  l'éloquence.  C'eft  une  fcience  égale- 

„  ment  belle  ,  &  utile  pour  la  vie.  Car  , 

je  regarde  la  connoiffance  de  la  fageiTe  , 

„  comme  la   fœur  &  l'amie  de  la  méde- 

„  cine.    En  effet  ,  la  fageffe  remédie  aux 

„  maladies   de  l'efprit  ,   &  la  médecine  à 

,,  celle  du  corps.  Or ,  l'efprit  fait  mieux  fes 

„  fon6Vions ,  lorfque  le  corps  eft  en  fanté  ; 

„  &  lorfque   le  corps  eft  malade  ,    l'efprit 

„  même  n'a  plus  la  force   de  pratiquer  la 

„  vertu.  Car  ,  la  maladie  répand  des  nuages 

„  fur  l'ame  ,  &  l'entraine  dans  un  état  ana- 

5,  logue  à  celui  du  corps.  La  fanté  mérite 
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auxquelles  le  tradudeur  d'Hoffman  n'a 
pas  lailTe  d'en  ajoiirer  d'autres  (y  7). 

„  donc  une  attention  particulière  de  la  part 
„  de  ceux  qui  penfent  fenfément .  . .  De- 
„  mocrit.  in  epift.  ad  Hypp,  qiiae  infcribitur 
de  natura  humana  ex  verfione  Fœen;i. 

(57)  Je  vais  plus  loin  &  je  le  dis  avec 
confiance  :  il  feroit  à  fouhaiter  que  tout 
le  monde  eut  quelque  teinture  de  la  méde- 
cine ,  il  en  réfulteroit  trois  avantages  con- 
fidérables  pour  les  médecins.  1^,  Les  ma- 
lades plus  éclairés  feroient  plus  en  état  de 
guider  le  médecin  dans  la  recherche  des  eau- 
fes  de  leurs  maladies  ;  ils  ne  pafleroient  point 
fons  filence  des  fimptômes  qui  ne  leur  pa- 
roilTent  point  mériter  d'attention;  &  font 
fouvent  ceux  qui  portent  le  jour  au  milieu» 
des  ténèbres  dont  la  nature  fe  plaît  à  s'en- 
velopper. 2°.  Les  malades  plus  inftruits  de- 
viendroit  plus  dociles  ,  &  furmonteroient 
fans  peine  la  répugnance  qu'ont  tous  les 
hommes  à  faire  des  remèdes ,  parce  qu'ils 
feroient  en  état  de  fentir  quel  doit  être  leur 
effet  ;  &  le  calme  de  l'efprit ,  fuite  nécef- 
faire  de  la  confiance  ,  en  contribuant  à  leur 
guérifon,  contrlbueroit  aufîi  à  honorer  le 
médecin.  Enfin  le  public  raifonnable  con- 
dureit  que  puifque  de  l'ayeu  de  tousles» 
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pour  donner  plus  de  poids  à  Cette 
opinion  ,  lui  faur-il  une  nouvelle  ga- 
rantie ;  je  l'ai  dans  l'Abbé  Flcury.  La 
vafte  étendue  de  (es  lumières  ëc  une. 
expérience  confommée  ,  dans  ce  qui 
concerne  l'éducation  folide  de  la  jeu- 
ne(îe  ,  doit  rendre  Ton  autorité  très- 
refpeâiable.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce 
fujet  dans  Ton  Traité  du  choix  &  de 
la  conduite  des  études  (y 8). 

a,  Il  faut  guérir  les  jeunes  gens  de 
;,,  quantité  de  (uperfrltions  que  l'igno- 
„  rance  des  fiécles  pafTés  à  inti'oduit 
„  dans  la  médecine  ,  touchant  la  qua- 
5,  lité  de  plufieursviandcs^.  Au  contraire.. 

médecins  ,  la  vie  des  hommes  eft  trop 
courte  pour  épuifer  la  connoifiTance  de  leur 
art  ,  c'eft  une  imprudence  manifefte  de 
la  confier  à  d'autres  ,  qu'à  ceux  qui  font  leur 
unique  occupation  d'étudier  les  moyens  de 
conierver  la  fanté  ,  &  de  prolonger  nos 
jours  ....  médecine  Raifonnée  d'Hoffman  t. 
I.  p.  IX.  de  la  Préface  du  traducteur  M. 
Jacques-JeanBruhier,  D.  M.  édition  in-ii. 
Paris,  chez  Briaflbn  1739- 

(58)  Traité  des  Etudes  ch.  ai,  p,  164., 
170,  ÔC  ch.  36^  p.  268. 
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„  je  voudrois  que  l'on  eut  foin  de  leur 
5,  apprendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  conf- 
3,  tammeivt  établi  entre  les  plus  habi- 
3,  les  Médecins ,  pour  le  régime  ordi- 
5,  naire  ;  les  moyens  de  conferver  la 
si  faute  -y  les  remèdes  des  maladies  les 
j,  plus  fréquentes  ,  &  fur-tout  ce  qui 
3,  regarde  les  blelTures.  Car  il  eft  plus 
a  difficile  de  les  éviter  que  les  grandes 
sy  maladies  ,  &  plus  important  de 
5,  pouvoir  s'y  aider  foi-même.  Pour 
5,  tout  cela  il  feroit  bon  de  fçavoir 
5,  padablement  l'anatomie.^.  La  qua- 
„  lité  des  nourritures  les  plus  ordi- 
3,  naires  ,  des  plantes  les  plus  com- 
„  munes ,  des  remèdes  les  plus  faciles 
35  à  trouver  ;  tout  cela  fuivant  les  ex- 
„  périences  les  plus  alTurées.  " 

De  moi-même  ,  je  n'aurois  ofé  en 
exiger  autant  de  Mrs.  vos  fils  ,  ni  en 
faire  une  leçon  fi  générale.  Car  à  la 
fuite,  de  ces  avis  ,  l'illuftre  fçavant 
ajoute  :  „  voilà  les  inftrudions  qui  re- 
j,  gardent  toutes  fortes  de  perfonnes, 
„  puifqu'il  n'y  en  a  point  qui  n'ait 
„  une  ame  ^  un  coi-ps.  "  Il  s'explique 
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encore  davantage  ,  &  à  l'en  croire  , 
vous  n'excluriez  point  de  cette  étude 
mes  demoifellcs  vos  filles  ,  écoutons -le. 
„  Je  prétends  avoir  expliqué  jufqu'ici 
„  les  études  qui  font  à  l'ufage  de  toutes 
„  fortes  de  perfonnes  ,  tant  des  fem- 
„  mes  que  des  hommes  ,  tant  des'  riches 
„  que  des  pauvres.  Les  études  font 
„  celles  qui  regardent  la  religion  ,  les 
„  mœurs  ,  la  conduite  de  l'efprit  pour 
„  raifonner  jufte  &  la  fauté...  tous  les 
„  préceptes  de  fanté  que  j'ai  marqué 
„  dit-il    ailleurs    ,     conviennent    aux 

femmes  ,  &c  ce  font  elles  qui  en 
5,  ont  le  plus  de  beloin...  Il  eft  bon 
5,  qu'elles  fçachent  les  remèdes  les 
„  plus  faciles  des  maux  ordinaires  : 
„  car  elles  font  fort  propres  à  les  pré- 
„  parer  dans  les  maifons ,  Se  à  pren- 
„  dre  foin  des  malades.  " 

La  décifion  précife  d'un  Juge  aufTî 
compétant  que  l'Abbé  Fleuri  ,  doit 
corriger  les  faulfes  idées  que  plusieurs 
perfonnes  ont  là-defTus ,  ôc  les  empê- 
cher d'en  impofer  au  goût  du  public. 

Afin   que  ce  que  je  viens   de  dire 
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fafle  plus  d'imprefïîon  fur  le  votre  , 
je  n'ajouterai  rien  qui  puiflè  vous  en 
diftràire  ;  &  je  laide  là  pour  aujour- 
d'hui ,  cette  tradition  de  tous  les 
fîécles  dont  nous  avons  pour  ainfi  di- 
re rompu  la  chaîne ,  nous  la  renoue- 
rons au  premier  jour.  Ce  qui  n'aura 
jamais  d'interruption  ,  c'efi:  le  parfait 
&  refpedueux  attachement  avec  lequel. 
Je  fuis. 


MONSIEUR,- 


Votre  Très  3  ôcc. 
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SOMMAIRE. 

Cette  Lettre  prouve  par  une  tradition  fuîvie , 
que  Us  Prêtres  ont  exercé  la  Médecine. 
Exemples  remarquables  tirés  du  Collège  de 
Londres  ,  de  VUniverfité  de  Paris  ,  &  de 
plufieurs  autres  Ecoles.  Témoignage  des 
Médecins  gui  la  confirment.  Récapitulation 
des  précédentes  Lettres, 

JE  reprends ,  ainfi  que  je  m'y  fuis  en- 
gagé ,  Monficur ,  le  fil  de  ces  fiéclcs 
par  où  il  paroîc  que  les  Clercs  ont  conf- 
tami-ncnt  exercé  la  Médecine  ,  &  je  me 
Ters  encore  dvT  témoignage  des  fçavants 
Bénédidins  que  j'ai  déjà  cités  (i). 

Après  avoir  expofé  qu'au  cinquième 
fîécle  il  n'y  eut  pas  jufqu  à  la  Méde- 
cine qui  ne  fe  reflentit  de  la  barbarie 
d'alors ,  il  nous  repréfentent  les  Mé- 
decins fous  l'idée  qu'en  fournit  S.  Apol- 

(0  Hift..  Liter.  tom.  i,  p.  30.  fiécle  ç 

linaire 
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Ji«aire  (i).  Au  lieu  de  ces  habiles   de 
1  antiquité,  ceux  de  ce  fiécle  étoienteii 
coutume  de  prapofer  des  remèdes,  mais 
s  accordoietic  rarement   entre  eux     ils 
ecoient   à  la  vérité  affez  affidus  auprès 
des  malades,  mais  peu  propres  à  les 
loulager  j  &  ils  en  tuoient  même  plu- 
sieurs par  l'excès  de    leurs  bons   offi- 
ces. PalTant  enfuite  au  fixième  fiéclc  ; 
ces  hiftoriens  nous  difent  que  les  Ec 
cléfianiques  &  les    moines    exercoienc 
laMedecme,  n^  ayant  plus  qu^euxqui 
etudiafiTent.   Us  font  à  ce  fujet  mention 
dElpide  diacre  de  l'Eglife  de  Lyon  (3}. 
Son  fçavoir  ôc  fa  pitié  le  diftingaoienc 
des  autres,  mais  en  particulier  Ton  ha. 
bilete  en  Médecine  lui  fit  une  telle  ré- 
putation, que  Theodoric  Roi  des  Ortro- 

(2)  Medicorum  confilia  vitamus  a/îiden- 
tum  diffidentumque  ,  qui  parum  dodi    & 
latis  feduh  languidos  multcs    officiofiffimè 
occidunt....fid.   Apollinaris   L.   2.  epift 
12.  pag.   50. 

(J)  Rufticus  Elpidiusou  Helpidiusparoîe 
avoir  vécu  vers  l',n  533.  hifl.  litter.  t  3. 
p. 165.  ^' 

Tome  I.  Q 
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gos  voulut  fe  l'attacher  ;  5c  trouva  le 
fccret  d'y  i-éuffir.    C'eft  pendant  qu'il 
étoit  en  Italie  à  la  cour  de  ce  pruice 
qu'Avitus  Evêque  de  Vienne    (4) ,  qui 
le  connoiffoit    particulièrement  depuis 
plufieurs  années  ,  lui  écrivit  en  faveur 
d'un  Seigneur  Gaulois  dangéveufement 
raalade.   Un  Evêque  fi  relpeclable  un 
S.  Avite  auroit-il  recommandé  une  ac- 
tion illicite ,   &  ce  Seigneur  à  un  Mé- 
decin eccléiîaftique ,  C\  l'Eccléfiaftiquc 
eut  été   Médecin  contre  les  régies  de 
VEglife ,  &  avec  combien  plus  de  zèle 
ne  s'employeroit-il  pas  pour  les  pauvres 
auprès  du  Médecm  tel  que  je  le  défire. 
Vous  avez  préfent  ce   que  j'ai    dit 
du  huitième  iîécle  en  parlant  de  Char- 
lensagne.  ^     ^ 

Dans  le  neuvième  le  Clergé  prit  aufïi 
part  à  l'étude  &  à  U  pratique  de  la 
Médecine ,    mais  Mr.    l'Abbé   Gouget 

•  (4)  Alcimus,  Ecdicius ,  Avltus  naquit  peu 
après  le  milieu  du  S-  Siècle.  On  trouve  dans 
le  3.  tom.  de  l'hift.  Utter.  un  abrégé  de  <a 
vie  ,  qui  en  donne  une  haute  idée  ,  &  qui 
èft  tnieufe.  Mort  en  5^5. 
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dans  fa  curieufe  d'tffertation  fur  l'état 
dis  feiences  depuis  la  mort  de  Charle^ 
magne  jufgu'à  celle  de  Robert  (5),  àk 
que  quoique  ce  prmcc  eut  tâché  de 
rétablir  l'étude  de  cette  fcience,  les  pro- 
grès qu'on  y  fit  ne  furent  pas  con- 
sidérables. On  lifoit  Hypocrate  &  Pli- 
ne  ,  perfonne  cependant  n'étoit  char- 
gé d'enfeigner,  &  nous  21'avons  de 
ce  tems-ià  aucun  traité  en  forme  fur 
cette  matière.  Tandifque  les  féculiers 
montroient  une  fi  grande  négligence 
pour  la  Médecine,  les  clercs  &  les  Moi- 
nes s'y  appliquoient  d'une  manière  par- 
ticulière à  ce  que  nous  apprend  encore 
l'Abbé  Goujet,mentionant  Fulbert  Evê- 
que  de  Chartres ,  qui  donnoit  des  mé- 
dicamens  préparés  de  fa  propre  main. 
Cet  exemple  a  d'autant  plus  de  valeur 
que  Fulbert   eft  plus  célèbre   {6).  Les 

(5)  Cette  Differtation  remporta  en  1737. 
le  prix  propofé  par  l'Académie  des  infcrip- 
tions  ,  &  belles  lettres,  p.  60.  de  la  brochure 
in-j2.  Paris  1737. 

(6)  Hift.  littéraire   ii.  fiécle  tom.  7.  p. 

G  2 
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„  Auteurs  de  foa  ficelé  ,  Se  les  Auteurs 
„  des  fiécles  fuivans,  font  pleins  d'élo- 
«  ges  qu'ils  donnent  également  à  la  fain- 
„  teté  de  fa  vie  ,  &  à  fa  dodrine  lumi- 
„  neufe ,  à  fon  éminente  vertu ,  &  à  fa 
„  grande  érudition.  En  cet  âge  brillèrent 
encore  parleur  habileté.  Didon  Abbé  de 
S.  Pierre  le  vif,  à  Scns,&  Sigoalde  Abbé 
d'Epternac.  S.  Loup  Abbé  de  Ferrièrcs 
fait  mention  des  guérifons  furprénan- 
tes  du  premier  (7)  ;  8c  les  annales  Bé- 
nédidines  (8) ,  apprenent  que  le  fécond 
qui  devint  Evêque  de  Spolette ,  s'attira 
la  bienveillance  du  Roi  Lothaire  par 
fon  fçavoir  en  Médecine,  &  obtint 
de  ce  Prince  plufieurs  gratifications  ôc 
privilèges. 

Le  goût  pour  la  Médecine  ne  fit  vrai- 
semblablement qu'augmenter  dans  le 
Clergéjpuifqu'un  hiftorien  parlant  d'un 

(7)  B.  Servati  Lupi  Presbiterî ,  &  Ab- 
batis  Ferrarienfis  ,  ordinis  fan^i  Benedifti 
opéra  ,  Paris  16^4.  apud  Muguet  in- 8?. 
edlt.  Balufii  vid.  epift-  60.  &  72. 

(S)  Annales  L.  30.  N".  9.  tom.  3.  pag. 
5IZ.  an.  Chrif.  82  ;» 
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Evêque  d'Amiens  (9) ,  né  à  Eu ,  fur  la 
un  du  douxiéme  fiécle ,  qui  après  avoir 
pris  à  Paris  le  degré  de  Dodeur  en 
théologie  ,  s'appliqua  à  Pécude  de  la 
Médecine  &  s'y  rendit  habile  ;  cet  Hif- 
torien  de  fa  vie  ajoute  qu'on  ne  doit 
pas  être  furpris  de  cet  arrangement 
d'études  ,  'puifqu'alors  en  France  il  n'y 
avoit  que  les  feuls  EccléiîailiqueS  qui 
fuiTènt  Médecins. 

L'Auteur  de  l'hiftoire  de  la  Méde- 
cine dit  auiîî  (  I  o)  :  „  on  peut  obferver 
j,  en  lifant  Arnaud ,  que  quoique  les 
jj  Ecoles  de  Médecine  fulTent  alors  dans 
33  un  état  floriflànt,  particulièrement 
,j  à  Saleme ,  à  Naples  s  à  (Bologne  >  §: 
„  qu'il  s'y  format  des  hommes  de  fça- 
„  voir  &  d'expérience ,  cependant  le 

(9)  Mémoires  hiftoriques  fur  les  perfon- 
nes  originaires  du  Comté  d'Eu ,  qui  fe  font 
diflinguées  par  leur  vertu ,  par  leur  fcience  , 
par  leur  valeur ,  &c.  par  M.  Capperon 
ancien  Doyen  de  faint  Maxent . . .  voyez 
le  Mercure  de  France  ,  Avril  1731.  p.  667. 

(lO)Hiftoire  de  la  Médecine  par  Freind  » 
Fg-  Î33»  i34,a37» 
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3,  clergé  régulier  &  féculier  s'empara 
jy  de  la  pratique  de  la  Médecine.  Cette 
5,  coûcume  avoit  commencé  à  gagner 
5,  .depuis  long-tems  dans  l'Eglife ....  La 
,,  quantité  d'Eccléfiaftiqucs  Médecins 
5,  fe  multiplia  il  fort ,  que  c'eft  princi- 
„  parlement  à  cette  caufe  qu'il  faut  at* 
,,  tribuer  les  commencemens  de  la 
^,  décâdancc  de  l'école  de  Salerne  ,  Sc 
,  de  celle  de  Montpellier  ....  Les  pro- 
grès que  la  Médecine  fit  dans  le  qua- 
5  torziéme  fiécle  fut  très-peu  de  chofè, 
„  attendu  le  peu  d'encouragement  que 
la  Cour  donnoit  à  Tétude  dans  les 
„  univerfités.  ...&  le  monopole  que 
„  faifoient  de  la  Médecine  les  Moi- 
„  nés  qui  l'avoient  prife  entièrement 
„  dans  leurs  mains. 

Que  d'aveux  à  la  fois  qui  foutien- 
nent  ma  propofition  !  &  de  quel  poids 
ne  font-ils  pas  1  Le  Clergé  fe  maintient 
dans  l'ufage  d'exercer  la  Médecine  , 
en  concurrence  de  plufieurs  écoles  fon- 
dées en  ditférens  lieux  ;  d'écoles  qui 
font  dans  un  état  florilTant ,  d'écoles 
où  fe  forment  des  hommes  de  fcavoir 
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&  d'expérience.  Le  Clergé  fait  plus;  il 
l'emporte  fur  elles.  La  pratique  dont 
il  ctoit  en  poiTelTion  depuis  long  tems 
refte  entièrement  dans  Tes  mains,  tan- 
dis que  les  univerfités  tombent  en  dé- 
cadance.  La  force  de  la  vérité  les  ar- 
rache ces  aveux,  &  les  réflexions  que 
l'hiftorien  y  joint  du  ficn ,  ne  les  in- 
firment peint.  Il  dit  envain  que  c'e(l 
un  des  Uratagcmens  du  diable ,  qu'il  y 
avoit  quelques  raifons  dans  ce  tems-lÀ 
pour  fe  [crvir  de  cette  forte  d'Iwnmes  , 
qui  avaient  un  grand  pouvoir  fur  les  conf- 
ciences ,  &  qui  d'ailleurs  convenaient  dans 
des  cas  qui  demandaient  le  fecret  que  Ce- 
toit  un  monopole  des  moines ,  &c.  Qu'il 
en  foit  contre  eux  ce  qu'on  voudra, 
ces  propodtions-ci  feront-elles  moins 
certaines  :  le  Clergé  étoit  durant  tous 
ces  fiécles  dans  Tufage  conftant  Se  gé- 
néral de  profeflTer  la  Médecine  ;  on  l'é- 
tablit pour  moi.  Il  l'a  profeflee  avec 
fuccès  ôc  au  gré  du  public.  La  confé- 
quence  e(l  aulïi  poiîtive  que  nat  urelle  ; 
fans  quoi  cet  ufage  n'auroit  été  ni  gé- 
néral ni  de  durée. 
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Mais  peut  être  que  cet  ufagc  quali- 
fié d'abus  ,  &  né  ,  dit-on  ,  des  ftrata- 
gêmes  du  Diable  a  été  aboli  par  les 
derniers  fîecles  ?  voyons- le.  Je  rou- 
vre le  même  livre  ;  que  me  dit-il  > 
non  que  les  Eccléfiaftiques  ôc  les  Moi- 
nes ceiTcnt  de  faire  la  médecine  ,  mais 
à  l'occafion  de  Linacre  Anglois  ,  qui 
fut  Médecin  fous  Henri  Vil.  Ôc  Henri 
VIII.  „  qu'en  ce  tems-là  la  pratiqué  de 
„  la  médecine  étoit  prefque  entière- 
„  ment  dans  les  mains  des  Moines,  &  il 
55  ajoute  peu  après  qu'ils  obtinrent  de 
„  nouvelles  prérogatives.  Car  l'Evêque 
j,  de  Londres  ou  le  Doyen  de  S.  Paul 
„  pour  lors  ,  avoit  le  principal  pou- 
„  voir  d''admettre  qui  il  luiplairoitàpra- 
„  tiquer  ,  de  même  que  tous  les  Evê- 
„  ques  chacun  dans  leur  Diocèfe . .  Ce 
j,  Linacre  obtint  du  Roy  des  lettres 
„  patentes  pour  l'établillèment  d'un 
„  Collège  à  Londres,  qui  jouit  feul  du 
„  privilège  de  recevoir  ceux  qui  fe 
j,  deftinent  à  la  médecine  Sec.  [ii).  Il  fut 

(il)  Hift.  de  la  Médecine  par  Freind  ^ 
pag.  1^6, 
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3,  le  premier  Préfident  de  ce  Collège 
„  pendant  les  fept  dernières  années  de 
5,  fa  vie.  "  Papprens  encore  d'un  autre 
Hiftorien  de  la  médecine  ;  que  fi  le 
Roi  Henri  Vïil.  fonda  le  Collège  des 
Médecins  de  Londres ,  ce  fut  par  le 
confeil  du  Cardinal  Woolfey  [ii], 
Paris  auilî  bien  que  l'Angleterre  a 
des  preuves  à  nous  fournir  ^ur  cette 
continuité  d'exercice.  Py  vois  plufieurs 
de  Tes  Collèges  dont  les  fondateurs 
éto'ent  Prêtres  &  Médecins  tout  à  la 
fois  [15].  Py  vois  une  univerfité  très- 
célébre  régie  par  des  Chanoines  qui 
allioient  au  foin  de  chanter  les  louan- 
ges du  Seigneur,  celui  de  l'honorer 
dans    Tes   membres    en    fécourant    les 

(la)  Etat  de  la  Médecine  ancienne  & 
moderne  par  Clifton  j  p.    148, 

(13)  Gervais  chrétien  Chanoine  de  Nôtre- 
Dame  de  Paris  ,  premier  Médecin  de 
Charles  V.  dit  le  Sage  ,  mort  en  i68ow 
fonda  le  Collège  appelle  de  maître  Gervais^ 

Jean  de  Guilco  auffi  Chanoine, eft  Fon- 
dateur du  Collège  de  Cornouaille. 
•        G5: 


154  VI.      L  E  T  T   R    F. 

malades  [14].  Cette  univerficé  plus  Ec^ 
cléftajîique  que  fêcalicre  ,  comme  M^ 
Antoine  LoXel  l'a  déinontré  en  Par- 
lement [15]  dans  un  plaidoyé  ,  te- 
noit  Tes  aflcmblées  ,  de  lés  Médecins 
faifoient  leurs  leçons  ,  tantôt  dans  VE- 
glife  de  notre  Dama  ,  tantôt  à  Ste. 
Geneviève  des  Ardens  ,  fou  vent  au 
Chapitre  des  Mathurins ,  &  depuis  eii' 
la  Chapelle  de  S.  Yves  (16)  &en  1434 
que  la  faculté  n'avoit  point  encore 
acheté  le  lieu  où  eft  à  préfent  l'école 
de  Médecine  ;  Henri  Thibout  péniten- 
cier Chanoine  de  notre  Dame  ,  ^ 
Doyen  de  la  faculté  de  médecine  en 
faifoit  faire    les  leçons    chez  lui  ,    &C 

(14)  Ce  furent  des  Prêtres ,  ou  des  Cha- 
noines que  les  premiers  Médecins  de  la 
Faculté  de  Paris  . .  .  Uecqnet  Médecine  Théo." 
logique,  part.  2.  art.  134.  p.  /50;  on  a  le 
nom  de  plufieiirs  comme  JeanRofée  ,  Mi- 
chel de  Cologne,  Jean  Rviel  ,  &c. 

(15)  Extrait  d'un  Plaidoyé  in-8°.  Paris 
1^86.  par  M,  A.  L. 

(16;  Antiquités  de  Paris  cité  par  Bezanç 
çon,  p.  Î5^  ■ 
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l'Hôtel-Dieu  de  cette  grande  ville  fuc 
autre-fois  bâti  proche    l'Eglife  Cathé- 
drale pour  la  commodité  des  Médecine 
qui  en  étoient  Chanoines.  D'où  ceux* 
ci    ont  retenu  &  confervent  encore   i 
préfent  toute  la  jurifdidion  fpirituell 
fur   cette  maifon  de  charité.   L'Arche 
vêque  ne  prenant   part  qu'au  tempo 
rel  en  quaHté  de  chef  de  fa  directio» 
conjointement   avec  le   premier  Préfî 
dent ,  &  le  Procureur  général   du  Par- 
lement [17]  , 'quoique  l'Hôtel- Dieu  ait 
été  fondé  par   un  de  Tes  prédécefleurs 
[18]. 

Le  changement  qui  s'efl:  depuis  in- 
trojuit    dans    cet   ancien    &    vénéra- 

(17)  Defcription  de  Paris  ,  &c.  en  §.' 
■gros  vol.  in- 1 2.  Paris  1742.  chezCavelier, 
par  M.  Pignol  de  la  Force,  voyez  tom.  i. 
p.  92.  voyez  une  autre  defcription  de  Paris 
par  Germain  Brice  ,  t.  3.  pag.  360.  l'édit.  7; 

(18  On  attribue  la  première  fondatioa 
de  ce  grand  Hôpital  ,  à  faint  Landry  29, 
Evêque  de  Paris  ,  qui  vivoit  fous  Clovis  z^ 
en  660 . . .  Difcript.  p^  Germain  Brice  , 
tom.  3.  p.  36S. 
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ble  Chapitre,  n'a  pas  été  fuivi  dans 
tous  les  autres.  Il  y  a  encore  aujour- 
d'hui un  Canonicat  fondé  dans  la  Ca- 
thédrale de  Cambrai  pour  un  Médecin. 
Le  Chapitre  n'y  peut  nommer  qu'un 
Prêtre  Dodcur  en  Médecine  ;  Se  c'eft 
une  coutume  gardée  dans  toutes  les 
Cathédralt^s  de  Flandres  ,  de  faire  dif- 
tribuer  des  remèies  aux  pauvres  par 
un  Chanoine  dcftiné  à  cette  fonc- 
tion. 

L'on  peut  même  avancer  que  les 
changemens  arrivés  à  la  faculté  de  Pa- 
ris, ont  moins  été  l'effet  d^une  déter- 
mination expreffe  &  réfléchie  ,  qu'une 
nouveauté  que  les  Laïques  ont  fait 
recevoir  à  raéfure  que  ,  s'y  étant  mul- 
r:phés  avec  le  tems  ;  leur  parti  fe  trou- 
va le  plus  fort  ;  &  c'eft  de  la  mênie 
façon  que  ces  Laies  obtinrent  par  une 
difpenfe  particulière  la  liberté  de  fe 
marier  ,  qui  leur  fut  accordée  feule- 
ment en   14C0  par  [19]    le   Cardinal 

^^9)    Piganiol  place  cette   réformation 
en  l'année  1451.  tom,  i.  p.ji09.  &  axi. 
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d'Bftouteville  Légat  du  Pape  ,  dans  la 
réformation  qu'il  fit  alors  de  l'univcr- 
fîté.  Quelqu'un  plaifantant  fur  cette 
permifïîon  ,  a  dit  depuis  qu'on  devroic 
en  effet  obliger  les  Médecins  à  fe 
niarier ,  afin  de  rendre  à  l'état  quel- 
ques fujets  pour  tous  ceux  qu'ils  lui 
enlèvent. 

I  Ce  qui  me  paroît  autorifer  ces  remar- 
ques fur  l'univerfité  :  c'eft  l'efpéce  de 
proteftation  qu'on  n*a  point  ceflë  d'y 
faire  en  mémoire  des  ufages  primitifs. 
Car  les  Laies  n'ayant  obtenu  le  privi- 
lège d'être  afibciés  aux  Clercs  dans  les 
facultés  de  médecine,  qu'à  la  condition 
de  fe  confirmer  a  leurs  coutumes  ; 
ils  étoient  d'abord  vêtus  de  noir  , 
portoient  des  habits  longs  avec  des 
cappes,  &c  pour  conferver  le  fouvenir 
de  ce  tems-  là  ;  les  Médecins  ont  encore 
gardé  ,  la  couleur  noire  dans  les  oc- 
câfions  ordinaires  ,  Se  la  forme  de 
l'habit  ,  feulement  dans  le  jour  de 
cérémonie  ,  comme  un  témoignage 
de  l'ancien  état  canonique  des  facul- 
tés.   Ce  n'eft  de    même  qu'en  con- 
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féquence  Se  en  vertu  des  privilèges 
de  cec  état ,  que  les  Médecins  d'apré- 
fent  font  maintenus  en  France ,  dans 
la  capacité  de  pofféder  des  bénéfices 
avec  droit  de  les  requérir  fur  la  3. 
partie  de  ceux  qui  vaquent  par  mort  ; 
ainil  que  les  gradués  en  Théologie  , 
conformément  à  l'article  15.  du  con- 
cordat (10)  ,  fait  entre  Léon  X.  &C 
François  L  en  ip6.  ôc  confirmé  par 
le   V.  Concile  de  Latran. 

Je  m'imagine  au  refte  que  Mrs.  les 
M  édecins  préféreront  ce  que  je  dis 
icy  fur  leurs  habits  à  l'explication  que 
Mrs.    les  Chirurgiens-  (2  1  ) ,  ont  donnés 

CîO)  Tarn  ex  pragm.  Sanxlone  titulo  de 
collationlbus  cap.  1.  §.  infuper  quàm  ex 
paftis  inter  Papam  ,  &  Regem  noftrum  in- 
viftiflîmum ,  in  titulo  de  Eleftionibus  ver- 
ficulo  tempus  autem  competens  .  . .  Tiraq. 
N.  381. 

(21)  La  difpute  s'éleva  entre  les  deux 
corps  de  Médecins  &  de  Chirurgiens  ,  en 
1736.  à  l'occafion  d'une  thèfe  de  M.  Ma- 
loët ,  où  la  Chirurgie  étoit  ravalée.  Ce  n'eflr 
ni  la  feule  ,  ni  la  première  fois  que  ces  al- 
t€rtations ,  ont  eu  lieu.  Elles  furent  encore 
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dans  leurs  défcnfes  où  ils  citent  un 
Edit  de  Henri  1 1.  qui  cont'enc 
dans  le  préambule  que  les  Médecins 
porteront  une  couleur  cérulée ,  qui  eft  une 
couleur  funefte  parce  qu'ils  en  font  plus 
mourir  ,  qu'ils  n'en  [auvent. 

La  faculté  de    Paris  ayant  été  pour 

plus  vives  en  1577.  Dans  cette  année  on- 
vit  éclore  es  Libelles  fuivans  ;  fans  ceux 
qui  ne  me  font  pas  parvenus.  Comparatio 
Medici  cum  Chirurgo  ,  in-8°.  examen  harbarx 
&  infulfa  Cacurgorum  refponJîonis'm-%^ . h^o^ 
logia  Philofophica  ad  impudentiam  quorum 
Chirurgorum  ,  in-  8°.  refponfa  pro  Chirur- 
gis  ad  prcEdl£lam  Apologiara  ,  in-8°.  Chi- 
rurgos  medicorum  famae  ablatrantes ,  in-8^» 
Le  tout  imprimé  à  Paris  où  «toit  la  fcéne  à 
ainfi  que  la  dernière. 

Ce  qu'on  cite  de  l'édit  fe  trouve  à  la 
page  35.  de  la  réponfe  des  Chirurgiens  à 
rOuvrac^e  de  M.  Andry  ,  publié  fous  ce 
titre  Cleon  &  Eiidoxe  touchant  la  préémi-^, 
nence  de  la  Médecine  fur  la  Chirurgie.  On 
peut  voir  diverfes  circonftances  de  ces  an- 
ciens débats  dans  Pafquier  ,  qui  en  a  fait 
un  affez  long  chapitre.  le^  recherches  de  la 
France  d^ Etienne  Pafquier ,  &c.  in- fol.  Pa? 
TÎs  i6zi.  V.  L.  9.  ch.  31. 
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ainfi  dire ,  féculariféc  par  les  moyens 
qu'on  vient  de  rapporter  ,  elle  donna 
le  ton  aux.  autres  facultés  du  royaume  j 
ce  qui  porta  les  Eccléfiaftiques  à  s'en 
détacher  infenfiblement.  Elles  ne  per- 
dirent rien  cependant  du  nombre  de 
leurs  fujets  ,  recouvrant  plus  d'un  cô- 
té qu'elles  ne  lailToient  échapper  de 
l'autre.  Rien  n'y  refta  vuide.  Les  pla- 
ces furent  même  après  ces  renouvel- 
lemens  occupées  par  des  perfonnes  qui, 
moins  partagées  dans  leur  devoir  ,  le 
remplirent  avec  beaucoup  de  diftinc- 
tion  ,  &c  dont  les  fucceiTèurs  foutien- 
nent  encore  aujourd'hui  avec  dignité 
toute  la  gloire  de  leurs  Corps.  J'aime 
la  vérité ,  Se  me  plais  à  la  dire.  Mais 
qu'on  n'aille  point  conclure  de  ceci 
que  les  Eccléfiaft'ques  exclus  alors  de 
toute  étnde  de  la  Médecine  ,  ayent  de- 
puis cclTé  de  la  pratiquer.  L'indudioa 
feroit  peu  conféquente  &  très-aifée  à 
détruire. 

Comment  voudroit-on  que  les  Clcrs 
cuflcnt  perdu  un  droit  dont  tous  les 
ifiécles   pafïes   leur    avoient  afïuré  U 
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poflTeffion  ?  Pûirefîîon  introduite  fous 
les  aufpices  de  la  Religion  ,  &  con- 
tinuée fous  la  prote6bion  des  loix  y 
polTeffion  qui  loin  d'être  ufurpée  ou 
violente  ,  a  fa  fource  dans  les  cœurs , 
&  dans  la  confiance  de  tous  les  peu- 
ples 5  polTeffion  enfin  pour  qui  la  voix 
des  fuccès  à  été  fî  éloquente  ,  &c  Ci 
forte  j  qu'elle  s'eft  foutenue  malgré  la 
baflè  envie  des  particuliers  ,  &  contre 
les  attaques  des  corps  intéreffés  à  la 
détruire. 

Mais  comme  les  Eccléfiaftiques  n'ont 
point  perdu  ce  droit ,  aufli  n'ont-ils 
poitît  cefTé  d'en  ufer.  La  charité  de 
quelques-uns  a  pu  fe  refroidir  ,  mais 
elle  n'cft  point  éteinte  en  tous ,  il  eft 
encore  de  zélés  Religieux  ,  des  Pafteurs 
fécourables  ,  qui  n'abandonnent  point 
les  pauvres  dans  leur  maladies.  Bé- 
zançon  ,  tout  oppofé  qu'il  eft  ,  ne 
peut  en  difconvcnir.  Les  Ecdéftafliques 
dit-il ,  n'ont  pas  encore  tellement  aban- 
donné la  médecine  que  vous  le  penfez,. 
Ne  trouve  t'on  pas  encore  beaucoup  de 
Médecins  parmi  les  prêtres ,  les  Bénéf^ 
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ciers  &  les  Religieux  (ii)  ;  je  citerai 
de  même  TourneFort  dont  je  lifois  il 
y  a  peu  de  jours  le  voyage  au  Le- 
vant. Ce  célèbre  Médecin  Se  Botanif- 
te  dlftingué  ,  l'honneur  de  notre  Pro- 
vince 5  rapporte  que  dans  Naxie  Iflc 
de  l'Archipel ,  U  médecine  efî  exercée 
par  tous  les  Religieux.  Les  Jéfuifies  & 
les  Capucins  y  ont;  de  très-bonnes  apti- 
querenes.  Les  Xordclters  s'en  mêlent 
aujji  ,  leur  [uperieur  a  éiè  Chirurgien 
m.'ijor  de  l'urmée  Vénitienne  (15)  ,  je 
ne  me  fers  de  ces  temoiguages  que 
parce  que  des  Médecins  me  les  four- 
niflfent,  &:  qu'à  cet  égard  ils  difent 
davantage.  Car  d'ailleurs  eft-il  befoiii 
de  les  cntalTer  ,  fur  des  faits  d'une 
notoriété  fi  publique  \  Se  qu'elle  eft  la 
ville  tant  foit  peu  confidérable  ,  où  l'on 
ne  trouve  pas  plufienrs  de  ces  Médecins 
charitables  ;  puifqu'il  en  eft  dans  beau- 

(22.)  Médecins  à  la  cenfurep.  357. 

(23)  Relation  d'un  voyage  au  Levant 
fait  par  ordre  du  Roi  ,  par  M.  Pltton  de 
Tournefort ,  &C.  in-8°.  tom.  i.  pag.  25^. 
à  Lyon  1717. 
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coup  de  Villages.  Que  feroit-ce  d 
fallois  mentionner  ces  Communautés 
faintes ,  que  le  zèle  de  la  maifon  du 
Seigneur  dépaïfe  ,  &  tranfplante  dans 
ces  terres  étrangères  du  nouveau  mon- 
de ,  dans  CCS  régions  couvertes  des 
ombres  de  la  mort.  Ces  ouvriers  Evan- 
gcliques,  pour  faire  mieux  éclater  la  lu- 
mière qu'ils  y  portent,  ni  répandent-ils 
pas  avec  les  grâces  de  la  foi  j  les  tréfoi-s 
de  la  médecine  î  Je  ne  finirois  point 
fi  je  voulois  épuifer  les  détails  édifians 
de  cet  article.  Mais  au  bout  du  compte 
en  faut-il  tant  ,  ou  n'en  eft-ce  pas  déjà 
afTez  pour  répondre  à  toutes  vos  quef- 
tions  î  J'ai  fait  fentir  que  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  la  plus  agréable  à 
Dieu  ,  de  la  plus  avantageufe  aux 
hommes ,  étoit  l'aumône  convertie  en 
remèdes  ;  en  ce  qu'elle  met  en  pra- 
tique mieux  que  toute  autre  les  deux 
grands  préceptes  de  .la  loi  ,  l'amoui: 
de  Dieu ,  &  celui  du  prochain.  '  L'a- 
mour de  Dieu ,  puifqu'elle  efl:  un  fa- 
crifice  que  nous  lui  faifons  de  nos 
biens ,  de  notre  tems ,  ôc  de  nos  foins- 
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L'amour  du  prochain  ,  puirqu'eïle  ie 
gagne  à  Dieu,  ëc  le  met  en  état  de 
le  fervir  avec  autant  de  fidélité  que 
de  reconnoillance.  J'ai  enfuite  défen- 
du l'Eccléilaftique  ,  qui  confacroit  (on 
loifir  à  cette  efpéce  particulière  de  cha- 
rité envers  les  malades  5  en  l'autori- 
fant  de  l'exemple  de  tous  ,  le  plus 
relpedable  3c  le  plus  faint.  Enfin  j'ai 
montré  ,  que  dans  tous  les  âges ,  com- 
me chez  tous  les  Peuples  ,  les  Prê- 
tres ont  été  Médecins  pour  ainiî  dire 
nés  ,  &  les  plus  accrédités. 

Je  ne  fçais  pourtant ,  fi  j'aurai  pcr- 
fuadé  tout  votre  monde,  car  il  n'eft 
pas  aifé  de  perfuader  quelqu'un  qui 
fe  trompoit ,  &  ce  n'eft  pas  l'affaire 
d'un  moment,  que  de  guérir  des  pré- 
jugés :  c'eft  l'ouvrage  du  tcms  &  de 
la  réflexion ,  encore  faut-il  que  l'amour 
propre  s'en  mêle.  Mais  à  quoi  je  me 
promets  d'avoir  réuiïî ,  c'eft  à  me  gag- 
ner ceux  qui  deraandoient  d'être  mieux 
inftruits,  c'eft  à  m'aflurer  toujours  d'a- 
vantage ceux  qui  ont  bien  voulu  pren- 
dre mon  parti. 
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Quoiqu'il    en  foit  je  ferai  content  fi 
vous  l'êtes  de  moi ,  &:  fi  la  longueur 
de  mes  lettres    ne  vous   a    point   en- 
nuyé ,    je  n'y    ai    pas    cependant  ad- 
mis tout  ce   qui    fe  préfentoit    en   les 
écrivant.  On  peurroit  ^u  furplus  dire 
que  cette  longueur  doit  me  tenir  lieu 
d'un  certain  métite  en  ce  qu'elle  prou- 
ve mon  attentiom  à  vous  fatisfaire  ,  ôc 
l'envie  que  j'ai  d'en  trouver  des  occa- 
/îons  plus  eiîèntielles. 
Je  fuis 

MONSIEUR, 

Votre  Très  ,  Scc. 


\66 

VIL    LETTRE. 


SOMMAIRE. 

'Nouvelles  ohjeBïons  fur  les  premiers  inven.' 
leurs  de  la  Médecine  ,  fur  fon  ancienneté , 
fur  fa  nobleffe  ,  fur  le  peu  de  rapport  en- 
tre cette  fcience  &  l'état  eccléjïajîique.  Peut' 
elle  convenir  aux  perfonnes  du  fexe  ?  Ré" 
ponfe  à  la  première  objeBion  à  l'égard  d'U 
fis  6-  d'Ofiris  ,  &c.  Réponce  à  la  féconde, 
raifons  qui  prouvent  que  la  Médecine  eft 
aujfi  ancienne  que  le  monde.  Troifiémerè' 
ponfe ,  l'Ecriture  Ste.  établit  elle-même  la 
noblejfe  de  la  Médecine, 

JE  ne  croyois  pas ,  Monfîeur  ;  avoir 
encore  à  vous  entretenir  fur  la  Mé- 
decine exercée  par  les  Eccléfiaftiques  , 
après  tout  ce  que  j'ai  eu  l'iionneur 
de  vous  écrire  là  dcfTus.  Je  me  flattois 
de  vous  avoir  donné  des  raifons  alTez 
{blides  &  artcz  détaillées,  pour  éclair- 
cir  toutes  les  difficultés  qui  m'avoient 
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été  propofées  au  lieu  de  m'en   attirer 
par  là  de  nouvelles.  C'étoit  Ci  bien  mon- 
intention  de  n'y  rien  ajouter  que  pour 
ne  pas  occafioner  des  répliques ,  j'avois 
refufé    pluficurs    traits,    parce     qu'ils 
n'étoicnt  pas  Tuffifamment  confiâtes  à 
mon    gré  ,  ou   pouvoient  recevoir  dif- 
férentes interprétations.  Ainfi  m'imagi- 
nois-jc  d'avoir  tout  fait  pour  ma  juf- 
tification  &  pour  celle  des  EcclefialH- 
qucs  Médecins  en  faifant   valoir  l'ex- 
cellence de    l'œuvre    en    elle-même, 
l'exemple  de  Jefus-Chrifl:  qui  la  pra- 
tiquée par  préférence ,  l'a  tradition  de 
tous  les  tems  ,  le   concours    de   tous 
ks  peuples  qui  l'ont  autorifée. 

Mais  vraiement ,  à  vous  en  croire , 
aujourd'hui  me  voilà  encore  bien  peu 
avancé.  Je  dis  vous  ,  car  puifquc  vous 
me  portez  fi  vivement  la  parole  pour 
mes  parties ,  foulFrez  s'il  vous  plait  , 
.que  déformais  je  ne  vous  en  fépare  pas. 
'  Vous  attaquez  pas  Ces  fondemens 
l'hiftoire  que  je  donne  de  la  Médecine. 
Selon  vous,  Monfieur ,  quelle  créan- 
ce doit  elle  mériter,  ainfî  entée  furie* 
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puériles  fidions  de  la  fable  ?1  Et  que 
font  Ofiris,  Ifîs,  Hermès,  Efculapc  , 
que  de  chimériques  divinités  encenfées 
durant  le  Paganifme  &c  décriées  avec 
lui  ?  que  des  fantômes  nés  de  l'igno- 
rance &  de  la  fuperftition  dont  les  en- 
nuyeufes  légendes  forment  un  tifTu  de 
contes  populaires  dont  on  ne  peut  tirer  au- 
cun profit  î  Que  peuvent  dire  de  leur  gé- 
néalogie y  de  leur  pays  ,  de  leur  fiécle'', 
ceux  qui  tentent  de  les  réalifer  en  les 
humanifant  i  qui  ne  puifTe  être  con- 
tredit avec  encore  plus  de  vraifem- 
blance.  Veut-on  être  crû  ?  que  ce  qu'on 
avance  porte  fur  le  vray  ;  non  fur  des 
opinions  aifées  à  rcnverfer.  N'y  a  t'il 
pas  aulïî  de  l'oftentation  à  faire  remon- 
ter l'origine  de  la  Médecine  aullî  loi» 
que  celle  du  tems  même  î  efpére-t'oa 
donner  plus  du  relief  à  cette  fcience , 
ou  plus  d'ornement  à  Ton  hiftoire  en 
faifant  d'Adam  le  Patriarche  des  Mé- 
decins. Vous  ajoutez  qu'avec  un  goût 
fi  décidé  pour  les  antiques  inepties  , 
je  n'aurois  pas  manqué  à  placer  une 
faculté  Médicale  chez  les  Préadamites, 

il 


VIL     L    E    T  T    R     F.  r6f 

Cl  favois  crû -leur  exiftence  moins  in- 
fouccnable.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raifôit 
à  faire  Adam  Médecini  que  les  Phi!o- 
fophes  en  auiroient  à  le  faire  Phiîafo- 
phe  ,    les    Machématiciens   à   le    faire 
Machémacicien  ,    &   ainfî    de  chaque 
fcience,   ôc  de  ciiaque  arr.    De    force 
que    ce  père  de    tous  les  hommes  le 
deviendroit  auilî  de  toutes  les  connoif- 
fances.   Que  c'dt  là  imiter  les  faifeuft 
de  panégiriques  ,  qui  placent  toujours 
au  faîte  de  la  gloire  ,  chacun  le  Saint 
qu'il    piÔne,    Mais  que    l'Ecriture    ne 
prouve  point  en  faveur  de  la  Médeci- 
ne ce  que  je  veux    lui   faire   dire  ;  ôc 
vous  employez  contre  moi  les  mcmi-s 
padàges  que  j'ai  cite..  La  création  nVft 
pas  une  prérogative 4) rorre  à  cette  fciei:- 
ce ,  8c  qui  lui  foit  particulière.  Les  Méde- 
cins^ que  Jofeph  employa  ,  ne  font  ap- 
pelles que  Serviteurs;  ce  i\  lefagevcic 
qu'on     honore    les  Médecins   ce  nV(t  • 
qua  caufe  du   béfoin    quon    peut  en 
ayoir  ;  ainli  cet  honneur  conditionne! 
&  intéreOe  devient  le  fruit  de  la  né- 
ceffiré ,   &  ne   peut  ^cre   le  falaire  da 
Jome  L  II 
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mérite.  Vous  en  concluez  qu'il  n'eft  du 
tout  point  féant  à  un  prêtre  de  deC- 
cendre  en  quelque  façon  du  haut  rang 
où  la  dignité  de  [on  caractère  l'éiéve , 
pour  s'occuper  d'un  art  Ci  fort  au  def- 
fous ,  que  les  Livres  faints  afîîgnent  à 
ds«  Mercenaires ,  &c  qu'on  a  vu  chez 
les  Romains  exercé  par  des  Efclaves, 
Qii'au  furplus  ,  n'y  ayant  nulle  pro- 
portion entre  le  foin  du  falut  éternel , 
&  celui  d'une  fanté  temporelle  >'  entre 
la  conduite  des  âmes  ,  5c  la  guérifoii 
des  corps  ;  l'un  doit  occuper  les  Prê- 
tres &C  l'autre  ne  leur  fçauroit  convc- 
»ir. 

Mais  à  propos  de  Prêtre  vous 
m'attribuez  l'atfedation  de  préférer 
^  ce  mot  celui  d'EccléfiAJîiijtie  ,  ôc 
d'avoir  en  cela  quelque  deflein  tel 
que  par  exemple  celui  d'étendre  juf- 
qu'aux  Frênes  ce  qui  pourroit  ne  con- 
venir qu'à  des  Eecléfuftiques  non  en- 
gagés dans  les  ordres.  Enfin  après  cette 
flateufe  analife  de  ma  réponic  ,  vous 
me  marquez  que  vos  Dames  ont  bien 
ri   aux  dépens   du  Médecin   Huartcj 
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maïs  qu'elles  me  prieiic  fericufemenc 
de  leur  dire  fi  (  quoique  ni  elles ,  ni 
leurs  Ancêcres  n'ayent  point  mangé 
4»  la  manne  avec  les  Ifraclires,  )  elles 
potrroeint  néanmoins  pratiquer  enco- 
re aujourd'hui  la  Médecine  comme  j'ai 
dit  que  les  femmes  la  pratiquoienj: 
.autre  fois. 

Vous  voyez  ,  Monfîeur  ,  que  je  ne 
déguife  rien ,  &  que  fi  je  ne  rappor- 
te pas  votre  critique  avec  toutes  leS 
grsces  de  l'original  ,  au  moins  vous 
n'avez  pas  à  vous  plaindre  que  j  en 
diminue  ou  que  j'en  afFoiblifTe  les  traits 
cfTcntiels.  Puifiai-je  de  même  vous  con- 
tenter en  y  rcpondarxt. 

C'eft  dites -vous,  bâtir  fur  des  fon- 
dcmens  ruineux  ,  que  s'appuyer  fur  les 
fiaions^  de  UfMe.  Je  le  fçai  :  je  fçai 
de  même  que  Mr.  Pluche  dont  je  re- 
connais les  expreiÏÏons  dans  votre  der- 
nière Lettre  ,  a  fur  ce  principe  crû  pou-' 
voir  renverfcr  de  fond  en  comble: 
l'hiftoire  de  ces  divinités  qui  vous 
ont  déplu  dans  ma  réponfe;  je  fçai 
encore  que  fou  avis,  loin    d'être  des 

H* 
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'Dieux  fans  le  Ciel ,  elles  n'étoient  pas 
feulement  des  hommes  réels ,  qui  ja- 
mais aycnt  habité  la  terre  ,  mais  fim- 
plcmencdcs  caradères  (ignificatifs  ,  des 
figures  fimboliqucs ,  des  affiches  popu- 
laires pour  annoncer  le  cours  du  fo- 
leilj  la  fuite  des  fêtes»  l'ordre  des  tra- 
vaux de  l'année.  Mais  ce  (îdême  heu- 
reufement  imaginé  6c  tout  mgénieux 
qu'd  efl: ,  eft-il  allez  (olide  pour  n'avoir 
pas  béfoin  d'être  lui-même  écayé  ?,  Je 
n'appellerai  pas  le  livre  qui  l'expofe 
avec  tant  d'agrément  du  nom  de  Ro- 
man  que  de  célèbres  critiques  lui  ont 
donné  (i).  Je  fais  trop  de  cas  de  cet 

(i)  Dom  Jacques  Martin  ,  de  la  Con- 
grégation de  faint  Maur . .  .  Explication  de 
divers  Monumens  finguUers  qui  ont  rappoYt 
i  la  Religion  des  plus  anciens  Peuples ,  in- 
4^.  Paris   chez*  Lambert  1739. 

Ce  Religieux  avant  que  d'expliquer  les 
figures  miftérieufes  d'un  vafe  de  cuivre  trou- 
vé au  Caire  ,  &c.  dit  :  J'avoue  que  le  Ro- 
man de  rhifioirc  du  Ciel  en  fouffrira.  C'efi 
le  fort  des  Auteurs  de  ces  fortes  d'ouvrages 
d'être  demafqués  aujjitôt  qu'ils  fe  prcfentent. 

M.  Dupuy  dans  une  Lettre  du  23.  de 
Novembre  1739  '  écrite  à  M.  l'Abbé  des 
Fvmaiaea  i  ir«làDiie  que  M.  Plache ,  auroit 
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ouvrage  pour  le  ranger  ainfi  dans  une 
clalFe  des  livres  méprifables.  Cepen- 
dant la  haute  eftimc  que  j'ai  pour  Ton 
iiluftïc  auteur  ne  me  fera  pas  dilTi- 
ïnulcr  que  l'oppcfition  expielle  de  toute 
l'antiquité  forme  dans  mon  efprit  un 
préjugé  bien  fort ,  &  m'empêche  de 
recevoir  ce  nouveau  plan  à  Texcluiion 
de' ceux  qu'il  attaque.  L'amour  du  vrai 
doit  l'emporter  fui  toute  autre  confi- 
dëracion.  Quand  d'ailleurs  l'nuérêt  des 
Lettres  n'autoriferoic  pas  cette  liberté. 
Qiioi  i  feroit-il  poffiblc  que  durant 
tant  de  fîéclesr  ,  tant  de  génies  les 
plus  éclairés  Se  les  mieux  inftruits  , 
comme  les  plus  grolïîers',  tous  géné- 
ralement trompeurs-  ou.  trompés  ,  fc 
foieiit  accordés  pour  nous  en  impofei 
ik  nous   trajifmettre   leurs  cliimères.  , 

dû  donner  lui-même  ce  nom  à  fon  hlftoire, 
&  imiter  la  modeflie  de  M.  Deflartes ,  qui 
donnait  ingtnuement  à  fon  ftjUme  général 
du  moiide  ,  h  nom  de  Roman.  Philofophique.. 
Cette  Critique  de  M.  Dupuy  ,  fe  trouve 
dans  les  Oblervations  fur  les  écrits  moder- 
nes ,  tom,  ao,  Lett.  i^j,  p.  170. 

H3 
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fans  qu'il  s'en  foit  trouvé  un  CevX 
d'aflez  bonne  foi  pour  protefter  con- 
tre Terreur  générale.  Il  n'eft  pas  aifé 
de  fe  le  perfuadcr  ;  &  que  croire  de 
la  tradition  des  anciens ,  des  curieu- 
fes  recherches  des  modernes?  De  touc 
ce  qu'ont  écrit  fur  ce  fujct  les  Paufa- 
nias  ,  les  Diodore  ,  les  Plutarque  , 
Les  Méziriacs  ,  les  Marshams  ,  les 
Bocharcs  ,  les  Seldens  ,  les  Huets  , 
les  le  Clerc  ,  les  Fourmons  ,  les  Ba- 
niers  &  tant  d'autres  que  je  ne  nomme 
pas? 

Pour  moi ,  qui  penfc  que  dans  la 
la  Théologie  payenne  il  n'y  a  pas 
des  héréfies  -à  craindre  ,  &  qu'il  eft 
libre  à  chacun  d'ado ptçr  le  dogme  de 
Mythologiç  qu'il  trouve  le  plus  plaufi- 
He  ,  je  me  fuis  lailTé  entrainer  au 
torrent  >  j'ai  fuivi  la  multitude  des 
fçavants  ,  préférant  de  marcher  après 
eux  dans  les  chemins  battus  ,  plutôt 
que  dé  fuivre  M.  Pluche  ifolc  dans 
une  route  écartée.  Qu'il  me  foit  donc 
permis  de  dire  de  lui  ,  fans  craindre  de 
lui  déplaire ,  ce  qu'il  a  lui-même  ^ic 


VI II.  Lettre.  175- 
'iu  dode  Cupper  avec  qui  il  ne  s'ac- 
eordoit  pas  fur  Harpocrate  ,  il  ne  m'a 
convaincu   que  de  [on  érudition  (z). 

J'avouerai  bien  fans  peine  que  Phifl 
toire  de  ces  premiers  âg^s  dont  il  eft: 
queflion  ,  mêlée  d'abord  de  beaucoup 
d'allcgovics  ,  a  pu  dans  la  Ifuice ,  être 
défigurée  par  les  diverfes  interpréta- 
tions qu'on  leur  a  donnée  ;  Se  que  le 
tems  à  fbn  tour  y  a  répandu  de 
nouvelles  ombres  ;  de  forte  qu'il  eft 
aujourd'hui  très-ditticile  de  diftinguer 
le  canevas  hiftorique  d'avec  les  or- 
nemens  fabuleux. 

Mais  quoique  je  reconnoiile  en  gé- 
néral avec  Perron  ,  Marsham  (3).  , 
yitfîus  &  beaucoup  d'autres  les  incer- 
titudes de  riiiftoire  primitive  d'Egypte  , 
&  avec  S.  Auguftin  (4)  que  les  Egyp- 

(i)  Hift,  du  Ciel.  tom.  i.  pag.  91, 

(3)  Le  Chevalier  Jean  Marsham  dans  fa 

Régie  des  tems  ,  ou  Chronicus  Canon.  JEgyp- 
■tiacus  j  dit  fans   façon    des  Dinafties^  des 
Egyptiens  ;  non    opus  eft  rationes  iftas   ad 
Lydium  lapidem  revocare^  p.  12. 

(4)  S.  Aug,  L.   18.  de  Civit.  Dei^  dit 

H4 
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tiens  ont  affedé  d'obfcurcir'  celle  d'O- 
firis  &  d'Ifis  en  particulier.  Je  ne  me 
«lepars  pas  du  témoignage  unanime 
ècs  fç-ivants  ,  qui  prouvent  qia'Ofiris 
3^  été  un  des  premiers  defcendans  de 
Noé  par  Cham  ,  &  qu'il  gouverna 
l'Egypte  où  Ton  père  avoit  formé  une 
«fpcce  de  petit  Royaume  peu  d'années 
après  la  difperlîon  arrivée  dans  le* 
plaines  de  Sennaar  ou  la  Babylonne 
au  cems  de  Phaleg.  Quant  aux  autces 
divinités  dont  j'ai  parlé  ,  les  Ecrivains 
les  plus  oppofés  entre  eux  fur  d'au- 
tres faits  fe  réunififènt  tous  pour  fou- 
tenir  que  ça.  été  autant  de  grands 
perlbnnages  que  la  flacterie  avoit  di-. 
vinifés  de  leur  vivant  ,  ou  que  la  re- 
connoiflànce  avoit  placés  dans  les  Au- 
tres après  leur  mort. 

Qi.ie  M.  Pluche  au  bout  du  comp- 

après  Varron  ,  que  c'étoit  par  la  crainte 
qu'on  ne  vint  à  faire  moins  de  cas  des  cé- 
rémonies de  leur  culte  ,  ft  l'on  en  décou- 
yroit  l'origine.  Qu'en  conféquence  ,  l'on 
n'ofoit  dire  qu'Ofiris  avoit  été  un  homme 
mortel.  Le  révéler  eut  fait  un  crime  capital. 
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te  faflè  d'Oiiris  &  de  fa  Cquu  des 
fimboles  Se  des  enfeignes  comme  cel- 
les des  Cabarets  ,  ou  de  véritables 
hommes  ,  cela  eft  égal  pour  nous  » 
puifqu'il  ne  rçauroit  au  moins  con- 
tefter  qu'on,  leur  a  élevé  des  Temples; 
que  ces  Temples  ont  eu  leurs  prêtres; 
que  ces  Prêtres  ont  été  Médecins.  Or 
voilà  qui  me  fuffit  ,  &  de  quoi  je 
pourrois  me  contenter  à  la  rigueur  , 
s'il  falloit  lui  abandonner  le  refte. 

Les  Préadamites  ,  toute  abfurde 
qu'eft  leiur  prétendue  exiftence  ,  vous 
ont  four:li  i  idée  d'une  raillerie  dont 
j'ai  fenti  tout  le  piquant.  Mais  com- 
me je  crois  que  vous  n'avez  voulu 
que  vous  égayer  ,  fans  y  entendre 
malice  ,  j'y  répondrai  volontiers  avec 
la  même  dirpofît'on  :  .qu'en  effet  fî 
la  Pcyrerc(|?nous  eut  donné  une  hif- 

(5)  Prae- Adamitœ ,  five  exercitatio  fuper 
verfibus  iz  ,  13  ,  14.  Capitis  quinti  Epift. 
D.  Pauli  ad  Romanos,  in- 8°.  an.   165  c. 

L'abf.jrde  Doarine  de  ce  Livre  ayant 
été  att.iquée  de  tout  côté  &  condamnée'^ 
l'Auteur  la  défavoua  ,    s'étant  retiré  chea 

H; 


lyS  yil.      L    E     T    T  R   E. 

toirtf  &  non  une  Fable,  l'on  auroit  été 
fondé  à  fuppofcr  parmi  ces  hommes 
imaginaires  au  moins  une  Médecine 
naturelle  ;  c'eft-à-dire  jfimplement  fW- 
f'irique  ou  expérimentale  ,  telle  que 
peuvent  l'avoir  pratiquée  nos  premiers 
ayeuxj  &  alors  j'auroi s ,  fans  héfiter  , 
placé  avant  Adam  Jambuzar  (6)  , 
qu'on   dit  avoir  été  Ton    maître. 

Car  enfin  ,  s'il  eft  vrai ,  comme  l'on 
ne  peut  en  douter,  que  Itout  homme 
apporte  en  nailTant  une  inclination 
naturelle  &  néced'aire  qui  l'engage  à 
prendre  foin  de  fa  durée  i  formez 
telle  îociété  d'hommes  qu'il  vous  plai- 
ra ;  faites  la  vivre  dans  les  tems  les 
plus  anciens  &  les  moins  éclairés  ,  je 
<iis  que  ces  hommes  dociles  aux  loix 
de  k  nature  ,  occupés  des  befoins  dç 
la    vie  ,  &c  délircux  de^  prolonger  -, 

les  Pères  de  l'Oratoire  ,  îl  mourut  en  hahl 
de   féculier  à   Nôtre-Dame  des  Vertus    ,' 
âgé  de  80.  ans. 
(6)  Voyez  Simon ,  Lettres  CJioifies,  toxa» 

.3-  P2g'  36* 
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imagineront  bientôt  une  forte  'de  mé- 
decine &  la  perfcâ:ionneront  enfuite 
par  un  enchaînement  de  réflexions  de 
de  connoifiTances.  En  un  mot  qu'il 
leur  arrivera  inévitablement ,  ce  qu'on 
a  vu  arriver  parmi  nous  ;  les  feuls 
befoins  du  corps  ,  les  diverfcs  (îtua- 
tions  de  la  v'c  ,  Se  la  cuno/icé  met- 
tent l'efprit  lu.  les  voyes  des  épreu- 
ves ,  de  la  reflexion  ,  du  raifonne- 
ment  ,  ce  la  fcience  j  c'eft  ainfi  que 
toutes  les  inventions  ont  été  conçues 
fc  qu'elles  font  nées. 

La  Médecine  ayant  donc  poar  ob- 
jet le  plus  grand  des  biens  temporels  , 
le  plus  intéreflant  de  tous  ,  Tinapré- 
ciable  faute  ,  elle  doit  compce  r  pour 
fà  dinée  autant  de  fiécles  que  l'uni- 
vers en  compte  ;  &:  pour  fon  empire , 
tout  l'en>pire  de  la  nature  ,  parce 
q^u'ellr  emibrafl^  tous  les  tems  ,  par- 
ce qu'elle  intércfîè  toute  Phumaniré. 
Or  Adam  formié  dans  un  état  de  per- 
fection ,  revêtu  de  tant  de  qualités 
d\-fpr!t  &  de  corps  ,  Adam  éclairé  . 
de  tant  de  lumières  infufes ,  &  à  por- 

H6 
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tée  de  les  réduire  en  pratique  dans 
l'efpace  de  950  ans  de  vie  ,  comment 
ce  premier  des  hommes  auroit-il  ig- 
îîoré  ,  ou  poirédé  ,  fans  en  u'ier  ,  les  con- 
noillànces  uriles  de  la  Médecine  ;  & 
pourquoi  ne  pas  le  reconnoîcre  pour 
le  premier  Médecin  ? 

Pour  apprécier  la  Médecine  ce  qu'el- 
le vaut  ,  où  pouvois  -  je  m'inftruirc 
mieux  que  dans  le  livre  feul  incapa- 
ble de  nous  féduire  ,  dans  ce  livre  qtâ 
doit  être  le  modèle  invariable  de  nos 
fentimcns ,  comme  il  eft  la  régie  in- 
faillible de  nos  mœurs.  Eh  bien  ,  c'eft 
là  au.Ti  que  j'ai  puifé  fon  éloge  le  plus 
înagjiifîque  &  le  moins  équivoque.  Ce 
v|ue  vous  oppofez  pour  l'affoiblir,  ne 
lui  donne  aucune  atteinte. 
'  Car  ,"  fi  le  fils  de  Sirach  en  décla- 
rant exprcîïement  (7)  que  le  Très- Haut 
à'  créé  ,  le  Méiecin  Se  les  remèdes  , 
n'avoit  eiJtcnd.u  parler  que  de  la  créa- 
tion générale  ôc  commune  à  tous  les 

(7)  Eccléfiaftlque  ch.  xxxviii.  depuis  le 
a,  Y.  jufqu'au  V.  15. 
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êti*es ,  qu'elle  feroit  la  force  du  rai- 
Tonnenient  par  lequel  il  veut  nous  por- 
ter à  honorer  les  Médecins  &  à  ré- 
courir à  la  Médecine.  Au  lieu  qu'en 
nous  aflurant  &  à  pluiîeurs  réprifes  que 
Dieu  eft  auteur  de  la  Médecine  d'une 
manière  fpéciale  de  privilégiée  ;  que 
c'eft  de  lui  que  vient  toute  la  vertu 
de  guérir  ;  il  conduit  à  eftîmer  un 
art  dont  l'origine  eft  Ci  noble  &  l'uti- 
lité {i  confidérable.  Vous  avez  l'efprit 
trop  jufte  pour  ne  pas  vous  rendre  à 
cette  réflexion.  Mais  fallut-il  l'appu- 
yer par  des  faits  ,  on  en  trouve  dans 
nos  hiftoires  facrées  où  Dieu  paroît  non- 
feulement  protéger  la  Médecine ,  mais, 
j'ofe  le  dire ,  l'exercer  en  quelque  fa- 
çon ,  puifqu'il  eft  cenfé  faire  par  lui- 
même  ce  que  les  Anges  font  de  fa 
part  (8)  5  c'eft  ainfi  qu'il  faut  rapporter 
au  Seigneur  lui  même  le  rétaDlilIemcnt 

^  (8)  La  preuve  de  cette  Régie,  eftaifée 
à  trouver  en  raprochant  les  deux  endroits 
4e  l'Ecriture-fainte  ,  Genef.  m,  v.  a.  & 
14. . .  Aft,  c.  vu.  V.  30, 
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de  la  vue  de  Tobie  (?)  puifque  l'An- 
ge qui  femble  l'opérer,  déclare  qu'il 
ne  fait  fimplemcnt  qu'exécuter  Tes  or- 
dres (lo) ,  i5c  que  Ton  nom  de  Raphaël 
annonce  cette  légation  (ii).  S.  Gré- 
goire de  Tours  me  fourniroit  un  traie 
d'hiftoire  à  peu  près  femblable  ,  & 
auquel  celui-ci  a  fervi  de  fondement; 
j'en  trouverois  encore  dans  S.  Auguftin 
qui  viendroient  ici  fort  à  propos.  Mais 
la  cramce  de  vous  ennuyer  par  la  mul- 
tiplication des  preuves  me  fait  y  re- 
noncer. J'indiquerai  néanmo'ns  les 
fources  (ii)  ;  peut-être  qu'après  y  avoir 

(9)  Tobie  c.  vt.  V.  4. 

(10)  Tcbie  c.  XII.  y.  14. 

(11  )  Raphaël  fignlfîe  le  médecin  de  D'ieu^ 
OU  le  remède  de  Dieu  ;  voyez  Do  m  Calme  t 
Didion.  au  mot  Raphaël.  Orig.  homil.  14, 
fur  le  livre  des  nombres.  S.  Grégoire  Pape 
Tiomil.  34.  fur  les  Evangiles.  Qui  ad  curan- 
dum  mitùtur  ,  dignum  videlicet  fuit  ,  ut  Dei 
medicina  vocaretur  ,  pag.  135.  col.  i.  edit, 

3539- 

(il)  Surius  Novemb.  17.  tom.  6.  pag. 
380 ....  Greg.  Turon.  De  glorta  Confejpj^ 
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recouru ,  vous  douterez  moins  du  mé- 
rire  de  la  médecine  par  rapport  à  fou 
origine.  Pcfpére  pouvoir  de  même  la 
juftifier  fur  vos  autres  reproches.  Mais 
c'eft  ici  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
pour  aujourd'hui. 
Je  fuis, 

MONSIEUR, 

Votre  ,  Sec, 


rum  ,  c.  40.  Tun  &  l'autre  racontent  ert 
détail ,  la  guérifon  du  Père  de  S.  Grégoire. 
Cette  hiftoire  eft  très- curieufe  ,  aufîl-biea 
que  celle  d'un  jeune  homme  dont  S.  Aug» 
parle  dans  le  Liy.  li.  de  Gencfi  ad  litteraa» 
cap.  17. 
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Explication  de  quelques  paJJ'ages  de  P Ecri- 
ture Ste. ,  qui  font  une  mention  honora" 
ble  de  la  Médecine i  Utilité  de  cette  fcience. 
Ef prit  avec  lequel  on  doit  y  recourir.  Cou- 
tume des  Egyptiens  à  la  rencontre  de  leurs 
Médecins.  Motifs  de  reconnoijfance  à  leur 
égard.  Ce  que  c'ejl  qu'honorer  les  Méde- 
cins. Cas  que  les  Chinois  ont  toujours  fîit 
dt  la.  Médecine.  Honneurs  &  tecompen- 
fes  accordés  aux  Médecins  de  la  part  de 
divers  Princes. 

VOus  devez  juger  ,  Monfi'iur  ,  du 
plaifu-  que  je  trouve  à  vous  écrire 
par  le  peu  d'intevvalle  que  je  laifle 
entre  mes  Lettres.  Aa(ïî  eft-ce  lui  qui 
me  remet  la  plûmc  à  la  main  ^  pour 
continuer  de  tépondre  à  vos  objec- 
tions. 

Ce  n'eft  pas,  m'avez- vous  dit,  une 
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chofe  autrement  glorieufe  à  la  Méde- 
cine ,  ni  bien  flateufe  pour  celui  qui 
i  exerce,  qu'un  hommage  infpiré  feu- 
lement par  la  néceiÏÏté  :  cependant  i'E- 
criture  n'en  ordonne  pas  d'autre  ;  Ce- 
Ion  vous,  elle  y  eft  exprelfe  :  honora 
medicum  propter  necejJitMeni. 

Je  ne  me  tirerai  point  de  cette  dif- 
ficulté comme  s'en  font  cirés  divers  fça- 
vants  (i),  en  vous  difanc  après  eux  que 
la  ponctuation  du  texte  grec  ,  préfente 
uii  fens  différent  de  celui  de  la  vul- 
gatc ,  &  que  c'eft  au  plus  ancien  qu'il 
faut  s'attacher:  non,  Monfieur,  lifons 
l'un  comme  L'autre  ,  &  tenons  nous 
en,  je  le  V£ux,  à  la  verûon  latine.  Je 
n'y  vois  rien  qui  détruife  ce  que  j'ai 
avancé ,  puifque  dans  ce  même  verfec 
qui  prefcrit  d'honorer  le  Médecin  à 
caufe  de  la  néceflîté  ;  cette  exprefïon 

(i)  M.  Rollin  a  fait  cette  remarque  dans 
fon  hlftoire  ancienne,  tom.  15.  pag,  109, 
il  s'en  rapporte  au  Grec  préférablement.  Fu- 
chius  avoit  obfervé  de  même  en  quoi  les 
deux  leçons  varient  Infiit,  m?dic.  Lib.  i. 
Seû.  I.  cap.  I. 
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cft  tout  de  fuite  expliquée  :  efèiim 
creavit  iUum  aUiJfimus.  Raifon  qui  j 
quelques  verlets  après  ,  eft  encore  rap- 
pellée  comme  la  plus  eflendelle '•  Da 
locum  inei'ico ,  eîenitn  illum  dominus 
creavit ,  &  non  difcedat  à  te ,  quia  opé- 
ra ejus  funt  nect'Ifaria 

Tel  eft  donc  ,  au  dire  de  la  vé- 
rité même  ,  l'aiTangement  folide  ;  tel 
Tordre  des  tiiocifs  qui  doivent  porter  à 
recourir  au  Médecin  &  à  l'honorer 
dans  le  fens  de  l'Ecriture.  Ordre  na- 
turel ,  légitime  ôc  qui  fe  trouve  prou- 
vé  dans  ce  texte. 

Le  premier  de  ces  motifs,  eft  la 
foumiffion  due  aux  deiTeins  du  Très.- 
Haut  fur  nous.  Le  retour  fur  nos  be- 
Coïns  propres  ne  doit  venir  qu'à  la  fui- 
te. Mais  c'eft  toujours  également  à 
Mionneur  de  la  Médecine ,  que  le  fa- 
ge  pour  rélever  fa  noblefle,  aflure  que 
le  Tout  Puiflânt  Ta  créée  ,  &c  nous 
avertit  de  Con  excellence,  en  plaçant 
Ibus  un  même  jour  ,  &  la  caufe  de 
cette  création ,  Se  le  rapport  des  vues 
du  créateur  av-ec  les  béfoiiis  de  la  na- 
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ture  humaine  ;  aînfi  cette  raifon  que 
fournie  la  néceffité  ne  doit  être  regar- 
dée que  comme  une  raifon  ,  pour  aind 
dire  fubfidiaire  ,  &  fubordonnée  à  l'au- 
tre. N'y  ayant  de  vraie  &  d'abfoluc 
néceflîté  que  celle  de  nous  conformer 
aux  delTeins  immuables  de  la  provi- 
dence. 

J'infÇftc  de  je  dis ,  que  fi  la  Méde- 
cine Intérefle  elïenticUement  tout  le 
monde ,  comme  l'on  ne  peut  en  dif- 
convenir ,  Se  qu'elle  l'intérefle  en  tout 
tems ,  on  doit  en  conclure  qu'elle  efi; 
en  droit  d'exiger  une  reconnoiffance 
^  proportionnée  à  fon  utilité.  Si  la  recon- 
noilïance  ordonne  donc  les  égards  , 
l'eftime  ,  les  honneurs  dus  au  Méde- 
cin. Pourquoi  dégrader  ce  tribut  en 
ne  le  retirant  que  d'une  vile  &  dure 
nécejpté  ;  au  lieu  de  remonter  jufquà 
la  fource  primitive.  Comme  je  me  fuis 
moins  étendu  far  cette  utilité  de  la  Mé- 
decine; que  fur  l'éclat  de  fa  naifTancc, 
il  eft  à  propos  d'en  faire  encore  mieux 
fentir  le  prix 

Je  n'avancerai  pas  feulement  avec 
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Senèquc  (i)  ;  medicina  apiid  digros  ujus , 
etiam  aptid  fanos  honor  eft  :  mais  j'a- 
joûctrai  que  la  Médecine  efl:  d'ufagG 
aux  fains  ,  comme  aux  malades  ,  pour 
conclure  qu'elle  eft.  donc  Utile  à  tous 
&  toujt)urs.  C'eft  d'après  les  livres 
faints  que  je  le  foutiens.  Leur  Auteur 
a  qui  il  appartient  proprement  de 
confeillre  (3)  ,  <!k  donc  les  confeils 
font  infaillibles  ,  parce  que  tout  ce 
qu'il  penle  eft  fagdîc  ,  tout  ce  qu'il 
dir  eft  vérité  ,  s'explique  en  ces  ter- 
-  mes  :  Alon  fils  ,  C\  vous  êtes  en  fanté , 
réfléchifîez  qu'un  têms  viendra  auquel 
voHs  tomhereTL,  entre  les  mains  des  Adé- 
deàns  (4)  :  ne  comptez  pas  même  fur. 
la  fanté  préiente  ,  jufqu'à  négliger  des 
préfervarifs  ,  des  remèdes  de  pcéçau^ 
cion  :  ante  languorem  adhibe  medicinam 
(5)  elle  a    de  falutaires  préceptes  (6)  à 

•  2)     Senec.  ,  i,   de  CUmentia. 
(5)  Meum  eft  confiliuiîi  ,  proverb.  viii. 

(4)  Eccl.  c.  XXXVIII.  V.  15. 

(5)  Eccli.  c,  XVIII.  V.  zo. 

(6)  La  Médecine  prefcrit  judicieufement. 
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Vous  donner  ;  conformez-y  votre  con- 
tiiiite.  L'infirmité  vient-elle  à  fondre 
fur  vous ,  &  déranger  cetc  e  admira- 
'ble  &c  (urprenante  œconomie  du 
corps  ?  la  prudence  veut  qu'alors  vous 
recouriez  plus  particulièrement  aux  re- 
mèdes. (|r)  5, Commencez  néanmoins 
,,  par  ii'jvo'quer    le   Seigneur  afin    de 

&  avec  utilité  ce  qui  regarde  l'exercice , 
la  diète  &  les  divers  régimes  ,  articles  en 
efFet  fi  relatifs  à  la  fanté  ,  &  fi  fort  du 
domaine  de  la  Médecine  qu'on  a  vu  des 
Seftes  entiers  de  Médecins  ,  n'employer 
•pour  affurer ,  ou  pour  rétablir  la  fanté  pref- 
que  point  d'autres  remèdes  ,  l'une  que  la 
diette  &  le  régime  ;  l'autre  que  les  exer- 
cices du  corps.  Chacune  fàe  ces  Seâes  fe 
vantoit  d'avoir  pour  Chef ,  Hérodique  de 
Sicile  ,  maître  illuftre  d'un  difclple  encore 
plus  illuftre  qu'Hypocrate.  Sur  ce  fujet  l'É- 
cole de  Salerne  à  donné  cet  avis  ,  p.   i6. 

Si  tibi  deficiant    Medici  ,    Medici  tibi 

fiant  , 
Hsc  tria  :  mens  hilaris  ,  requies  mo- 
derata,  diaeta. 

(7)  Eccli.   c.  XXXVI II.  v.  4.  5f. 
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,,  VOUS  le  rendre  favorable  ,  tendez 
„  vers  lui  des  mains  fuppliantes  ,  ôc 
„  joigniez  à  l'offrande  d'un  cœur  pu- 
5,  rifîé  j  celle  d'un  encens  de  bonne 
„  odeur.  Tandis  que  de  votre  côté 
„  vous  accomplirez  ces  devoirs  ,  que 
„  du  fien  le  Médecin  mette  en  œa- 
„  vre  cette  fcience  qu'il  a  reçue  d'en 
„  haut  pour  appaifer  vos  douleurs  : 
„  qu'il  ne  vous  quitte  point  parce  que 
„  c'efl:  le  Seigneur  qui  Ta  créé  ;  Se 
„  parce  que  fon  art  vous  ert:  nécef- 
„  faire  *'  (8)  ;  c'cfl:  ainfî  que  l'E- 
ctiture  fainte  fait  l'éloge  des  préroga- 
tives de  la  Médecine  ,  qu'elle  relève 
l'efficacité  de  fes  fecours ,  qu'elle  ap- 
prend à  les  employer  avec  fruit.  Vé- 
rités folides  qui  n'ont  pas  échappé  aux 
recherches  de  Valelîus.  Car  à  la  fuite 
d'objedions  contre  la  Médecine  ,  il 
ajoute  :  hdC  omnia  figilUùm  réfutât 
Eccleftafticus ,  prdtdpit  que  honorem  lu- 
beri  medico  ,  duplici  de  c.îu[.t  ,  ^ 
qttod  nece[faria  fint  ejas  opéra  ,  &  quoi 

(S)  Eccli.  c.  xxxviii.  v.  4.  9. 
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0redtus  fit  ab  altiffîmo  (9). 

Profper  Alpin  ,  prouve  de  même 
le  cas  qu'on  faifoic  de  la  Médecine 
en  tout  état  de  faute  ;  lorfqu'il  nous 
apprend  qu'en  Egypte  ,  où  cette  fcien- 
ce  a  été  plutôt  de  plus  habilement 
cultivée    que     partout  ailleurs  (10)   j 

(9)  Fraflcifci  Valefii  de  facra  Philofo- 
phia,  Lib.  fmgul.  cap.  74.  pag.  379. 

(10)  L'Egypte  par  fon  goût  éminent  ; 
&  décidé  en  faveur  des  fciences  &  des  arts, 
s'eft  attiré  de  grands  éloges  de  la  part  des 
Juges  en  état  de  les  donner.  Macrobe  en 
particulier  ,  l'a  qualifiée  du  glorieux  titre 
de  mère  des  Arts  ,  &  a  donné  aux  Egyp- 
tiens ,  celui  de  pères  des  Sciences  philofo- 
phiques  ,  &  de  dépofitaires  des  Myftères 
divins.  Ces  témoignages  m'ont  bien  per- 
fuadé  que  la  Médecine  a  été  mieux  connue 
en  Egypte  qu'ailleurs  ,  &  qu'elle  y  a  fait 
beaucoup  de  progrès  quand  une  fois  elle  eut 
été  réduite  en  méthode.  Mais  après  tout 
ce  que  j'ai  dit  fur  fon  origine  ,  je  ne  puis 
convenir  qu'au  fond  les  Egyptiens  ayent 
inventé  la  Médecine ,  ainfi  que  M.  Juvenel 
de  Carlencas ,  avance  dans  fes  EJfais  auili 
utiles   qu'agréables.    Les    raifons    qu'il   en 
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ceux  même  qui   jouifïènt  d'une   fanté 

donne,  ne  m'ont  pas  convaincu ,  &  la  tem- 
pérature du  climat  qu'il  allègue  ,  me  paroît 
moins  foûtenir  fon  opinion  que  la  combat- 
tre; car  ,  {1  la  bonté  de  l'air  rend  en  ce 
Pays  les  hommes  plus  falns  ,  ils  y  ont  eu 
plûtard  befoin  de  remèdes ,  &  il  s'eft  moin* 
préfenté  d'occafions  de  redifier  leurs  ufages 
par  l'expérience.  Les  liaifons  que  j'ai  avec 
cet  illuftre  Ecrivain  ,  m'ont  porté  a  lui  com- 
muniquer mes  doutes  ;  il  y  a  répondu  avec 
cette  manière  polie  &  engageante  qui  carac- 
térife  les  vrais  fçavans  ,  expoiant  les  auto- 
rités qui  l'ont  déterminé.  S anckoniaton ,  dit- 
il  ,  me  fit  CQnnohre  Efculape  Roi  de  Alem- 
phïs  &  fils  de  Menés.  Marskam  mautorifa  à 
donner  à  Efculape  le  titre  d'inventeur  de  la 
médecine.  Car  il  l'avoit  réduit  en  art  ,  puif- 
^uil  compofa  6.  Livres  fur  cette  fcience.  Je 
laifle  au  leûeur  à  décider  fi  c'efl  là 
inventer  la  médecine  ou  Amplement  la  met- 
tre en  honneur ,  la  perfeftionner.  Je  me  flat- 
te qu'avec  un  efprit  auflî  bon  &  aufliî  ama- 
teur du  vrai,  Mr-  de  (barleneas  me  pardonne- 
ra cette  légère  critique  qui  n'altère  en  rien 
l'eflime  que  je  fais  de  {&&  riches  talens  ni 
rattachement  que  j'ai  pour  fa  perfonne. 
^Egiptiis  mater  artium ....  macrob.  fatur- 

plus 
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plus  completce  ne  manquent  pas  (  non 
plus  que  les  autres)  de  préfenter  leurs 
bras  s'ils  rencontrent  un  Médecin  , 
pour  qu'à  leurs  pouls  il  puilîè  juger 
comment  il  fe  portent  [ii]. 

Puirque  vous  m'avez  engagé  ,  Mon- 
fieur ,  à  rélire  ,  l'endroit  de  l'Eccîé- 
fiapique  y   que  vous   penfiez  être  con- 

"vi^/    ^'  ^'    '''  ^'  ^î9^giptH    omnium: 
philofophix  difciplinarum  parentes  .  . .   Ma- 
crob.    fomni.    1.  i.    c.   lo.  pag.  87  ^giptii 
Joh  divmarum  rerum  confcii...  Idem  faturnal 
1.  I.  c.  14.  pag.  237. 

Sunt  ^Egiptii  omnium  hominum  ,  fecun- 
dum  Lyblas  maxime  falubri  corpore  acris  ,^ 
ut  mihi  videtur    beneficio  ,   qui  nunquam* 
immutatur  ex  cujus  mutationibus  prarcipQè^ 
exiftunt   in  hominibus    morbi....  Herodot 
I.  2.  «.77. 

(11)  Apud  iEgiptios  confuetudo  eft,  «t' 
femper  ciim  obviam  alicui  medico  fiun«  , 
ipfi  brachium  porrigant ,  ut  pulfus  tangat  ' 
etfi  fani  omninb  etiam  f.nt ,  atque  ab  eo 
mtelligant  ipforum  ftatum  vel  fanum  vel 
agrotum...  profperi  Alpini  de  medicina 
■figiptiorum  lii>.  4.  Venetiis  1^91  in-4, 
yoyez  1.  i.  c.  14.  pag.  26. 

Tome  I,  i 
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traire  à  mon  opinion  ,  agréez  ,  s'il 
-vous  plaît  que  je  ne  quitte  pas  fi-tôt 
ce  chapitre  ,  &  qu'en  ayant  rappor- 
té ce  qui  m'a  paru  honorable  à  la 
médecine  ,  j'en  rapporte  de  même 
ce  qu'il  me  fournit  en  faveur  des 
Médecins.  Je  n'ai  pas  lieu  de  crain- 
dre qu'on  imagine  chez  vous  que  je 
veuille  me  rechercher  moi-même  ,  en 
fûûtenant  leurs  intérêts.  Ma  conduite 
me  juftifîeroit ,  ou  plutôt  elle  me  met 
au  -  defTus  de  tels  foupçons.  Il  m'eft 
donc  permis  d'en  parler  avec  d'au-» 
tant  plus  de  liberté  qu'elle  efl  impar». 
tiale. 

Selon  Saint    Jérôme    [ii]  le.  terme 
d'honorer  ,  lignifie    dans  les  livres  Sts. 

(la)  Honor  In  fcripturis  non  tantum  în 
falutationibus    &  officiis   deferendis   quan- 
tum in  eleemofinis  ac   munerum   oblatione 
fentltur.  Honora  inquit  apoftolus  ,  viduas 
quje  vere  viduae   funt  :  Hic  honor  donum  ' 
intelligitur   &  Hieron.    1.  2.   Comment  in 
cap.  5..  Mathîei....    voyez  faci  fur  le   ch.  • 
V.  v^  3  &  17    de  la  le.  epift  de  St.  Pau!  ■ 
^  Timothée. 
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jeioms  une  fîmple  eftimc  ou  des  hon- 
neurs ordinaires  Se  ftétiles  ;  que  de 
vrais  fervices  ,  des  dons  réels ,  des  af- 
iiftances  etïèdtives.  C'eft  en  ce  fens 
qu'il  y  eft  dit  :  honorez,  le  Seigneur  de 
vos  biens  (15)  :  ainlî  honorer  le  Mé- 
decin c'cft  reconnoîcre  Tes  foins  en 
lui  payant  un  falaire  proportionné. 
Comme  honorer  [es  pères  &  mères  , 
c'cfl:  leur  marquer  en  toute  façon 
la  juftc  reconnoilTàncc  qui  leur  eft  due. 
Comme  honorer  ces  véritables  veuves 
dont  parle  1  Apôtre  ,  c  eft  les  alîifter 
dans  leurs  bef^ins.  Comme  témoigner 
un  double  honneur  aux  Prêtres  qui  gou^ 
vernent  bien  ,  c'eft  non- feulement  ref- 
peder  en  eux  la  dignité  du  caradè- 
re  ;  mais  encore  fournir  les  chofes 
nécefïàires  à  leur  fubhftance.  Les  bons 
Auteurs  ont  employé  dans  le  même 
fens  le  terme  d'honorer  d'où  eft  venu 
celui  d'honoraires  (14)  ;  &  les  peribnnes 

(13)  Proverb.  C.  HI.  v.  9. 

(14)  Neqiie ilUcitum  eft;  nec  indecorum 
medico  mercedem  accipere  fanitatis  per 
!text.  aug.  qui   id  honor^m  appellat  in  c, 

1   2. 
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équitables   en   ont  approuve  la  figni- 
fication. 

L'hiftorien  de  nos  jours  ,  qui  par 
fes  talens  ôc  Tes  vertus  ,  eut  mérité  de 
toujours  vivre  ,  &c  que  nous  avons 
cependant  perdu  ;  M.  Rollin  (15)  s'ex- 

non  fané  14  q.   5.  quem  item   notât    glof. 
in  c.  qui  ftudet  in  verbo  fanitatis  i.  q.   i, 
&  TuUius  medici  mercedçm   honorem  vo- 
cat  lib.  16.  epiftolarum  in  epift.  incip.  nos 
a  te...  Tiraqu.  denobilitate  cap.  ji  n°.  370. 
(15)   La   fimple   lefture    des     ouvrages 
de  Mr.    Rollin   fuffiroit   pour    juflifier   ce 
qu'on  en    dit    ici.  Ceux  qui    voudront  le 
mieux  connoître   doivent   lire    l'éloge  que 
Mr.  de  Bofe    en  a  fait  à  l'Académie  des 
Belles  Lettres  en9bre.  174 1.  L'avertiflenrent 
qui  fe  trouve  à  la  tetedu8e.vol.de  rhi{loire 
romaine  par  Mr.  Crevier  ,l 'Abbé  des  Fon. 
taines  en  a  parlé  en  diverfesoccafions  :  Voici 
ce  qu'il  en  dit  en  un  endroit  de  fes  lettres. 
Je  crus  voir  e»  Mr.  Rollin  tous  les  grands 
hommes   enfemble    de    la    littérature    an- 
cienne  &  moderne.    Je    vis     un    fçavant 
agréable  ,  orné  de  toutes  les  fleurs  &  dé- 
pouillé de  toutes  les  épines  de  l'érudition... 
enfin  on  peut  dire  qae  c'étoit  cette  v^rtu 
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prime  ainfi  fur  ce  fujet.  „  Des  hom- 
„  mes  qui  à  l'étude  qu'ils  ont  faite  des 
j,  plus  célèbres  Médecins  tant  a;i- 
5 ,  ciens  que  modernes ,  à  la  connoii^ 
5,  fancc  qu'ils  ont  acquife  de  la  ver- 
„  tu  des  fimples ,  des  principes  de  la 
5,  Phifiquc  ,  de  la  connoiflànce  du 
j,  corps  humain  ,  ont  ajouté  une  lon- 
j,  gue  expérience  &  de  férieufes  ré- 
5,  flexions  :.,de  tels  hommes  méritent 
5,  bien  dans  un  corps  policé  ,  d'être 
„  diftingué  &c  récompenfés  comme 
„  le  S.  Efprit  le  recommande  dans 
J,  l'Ecriture.  L'habileté  du  Médecin  l'é- 
5,  lèvera  en  honneur  ,  il  fera  comblé  de 
J,  louanges  même  par  les  Grands  ,  & 
5j  les  Rois  ,  lui  feront  des  préfens  , 
5,  puifqu'ils  confacrent  leurs  travaux  & 
,j  toutes  leurs  veilles  à  la  confervatioii 
i,  de  la  fanté  des  Citoyens  ,  qui  cft 

vifible  &  palpable ,  dont  Ciceron  parle  dans 
fes  offices  &j  qu'il  fuppofe  devoir  nécef- 
fairement  attirer  tous  les  refpefts  des  hom- 
mes... obfervat.  fxxr  les  écrits  mod.  Tenu 
30.  Let.  441 

1} 


iS>S        VIII.    Lettre. 
j,  de  tous   les  biens   humains  le   plu* 
j,  cher  3c  le  plus  précieux  (  1 6} . 

Ces  maximes  ne  font  point  parti- 
culières à  l'cfprit  faint.  La  raifon  les  inf- 
pire  aux  Nations  qu'elle  feule  éclaire. 
A  la  Chine  on  porte  Peftime  pour  la 
Médecine  jufqu'à  la  vénération  Rcli- 
gieufe  ,  &  les  livres  qui  en  traitent 
y  pa(ïcnt  pour  facrés  (17),  une  fuite  de 
ce  refped  pour  les  livres  de  la  mé- 
decine ,  les  a  prcfcrvés  du  feu  dans 
une  guerre  capricieufcment  déclarée 
aux  fciences  (18).  Notre  fciencc  obtint 

{16  Rollin  hlft.  ancienne  tom.  2.  p.  435. 

(17^  Nouveaux  mémoires  fur  l'état  pré- 
fent  de  la  chine  par  le  P.  Louis  le  Compte 
Jéfuite  en  2.  vol.  in  12  Paris  chez  Aniflba 
1^96  voyez  autom  i.  p.  396  &  dans  l'Edit 
de  1697  pag.  318  ce  que  l'auteur  dit  des 
traités  qu'Hoanti  Empereur  Chinois  fit  il 
y  a  4300.  ans  après  qu'il  eût  inventé  les 
caractères. 

(18)  Le  P.  le  Comte  parlant  des  bihlio- 
thèques  de  la  Chine,  dit  qu'autre  fois  il  s'y  en 
eft  trouvé  de  plus  de  quarante  milie  volu- 
mes ,  mais  que  tous  ces  riches  Mcnumens 
de  l'antiquité  .furent  prefque  tous  anéantis 
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'des  égards  à  peu- près  femblablcs  en  un 
autre  pays  &    plufieurs   fiéclcs   après. 

€n  un  moment  par  l'ordre  bizarre  d'un 
Empereur.  300  ans  ou  environ  après  là 
mort  de  Confucius ,  c'eft-à-dire  ^  200  ans 
avant  l'Ere  chrétienne.  Chihoamtl ,  illuftre 
par  fa  valeur  &  dans  l'art  militaire  qu'il 
poffeda  plus  parfaitement  qu'aucun  de  Ces 
prédéceffeurs  ,  plus  connu  encore  par  la 
grande  muraille  qu'il  oppofa  aux  Courfes 
des  Tartares  réfolut  d'abolir  toutes  les 
fciencesj  &  non  content  de  faire  mourir 
inhumainement  un  grand  nombre  de  Doc- 
teurs, il  ordonna  fous  peine  de  la  vie  à  fes 
fujets  de  brûler  tous  les  livres  de  l'Empire , 
excepté  ceux  qui  traitoient  de  l'agricultu- 
re ,  de  la  médecine  ôc  des  fortllèges . . . 
mémoires  tom,  1.  pag.  402. 

Le  P.  bentrecolles  autre  Jéfuite  ,  dans 
le  lO  recueil  des  lettres  édifiantes  dit  a 
la  pag.  352.  lorfque  l'Empereur  Tin-chi- 
loang  fit  brûler  les  livres  claffiques  dan* 
■  la  Chine  environ  2.18  ans  avant  Jefus- 
'  Chrift,  les  livres  de  la  médecine  furent 
privilégiés  &  préfervés  de  l'incendie  ;  dans 
le  19  rec.  des  lettres  édifiantes  p.  479.  l'au- 
teur parle  des  motifs  qu'avoit  cet  Empe- 
reur pour  s'élever  ainfi  contre  lesfciences» 

I4 
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Nommons   l'endroit   &  conftatons  les 
dattes. 

Loi-fque  la  ville  d'Alexandrie  fut 
pnfe  &  pillée  en  640.  par  Amrou ,  il 
eut  ordre  du  Calife  de  détruire  tous 
les  livres.  Pour  Pexécuter  il  fit  diftri- 
buer  ces  livres  chez  tous  les  Baigneurs , 
dont  le  nombre  étoit  alors  de  quatre 
mille.^  Quelque  dégât  que  cettediftribu- 
tion  luppofc ,  il  falut  fix  mois  pour  con- 
fumcr  ces  richelfes.  A  peine  échapa-t'il 
quelque  livre  à  ce  fatal  &  honteux  bru- 
lement,  &  du  nombre  des  épargnés 
furent  principalement  les  livres  de  Mé- 
decine (19). 

(19)  Hift.  de  la  Médecine  par  Freînd; 
pag.  3.  voyez  encore  Obfervatiçns  fur  les 
écrits  mod.  tom.  30.  Lett.  436.  p.  6. 

Pour  plus  d'éclaircîflement  j'ajoute  ici; 
que  cette  Bibliothèque  brûlée  par  Amrou  , 
n'étoit  point  celle  de  Ptolomée  ;  mais  de 
Cléopatre.  Cette  Prînceffe  l'avoit  fondée  , 
orfque  la  plus  grande  partie  de  la  premièrei 
eut  ete  malheureufement  brûlée  dans  le 
tems  de  la  guerre  entre  Céfar  &  Pompée. 
Cette  Reine  avolt  obtenu  de  Marc-Antoine; 
la  belle  Bibliothèque  d'Attale  Roi  de  Per^ 
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Voilà  des  privilèges  diftindifs   ac- 
cordés à  la  Médecine  :  voici  des  hon- 
neurs &c  des  bienfaits  qui  ont   été  I* 
récompenfc  des  Médecins. 

Suivant  Xenophon  (10)  ,  Cyrus  le 
grand  ,  ne  manquoit  jamais  de  fe  faire 
accompagner  à  Tarmée  par  un  certain 
nombre  choifî  d'excellens  Médecins  y 
qu'il  honoroit  de  fon  eftime  de  com- 
bloit  de  fcs  libéralités.  Ufage  précé- 
demment introduit  par  les  Généraux  , 
&  qui  ne  finit  point  avec  ce  Prince; 
car  le  même  Hiftorien  (11)  nous  ap- 
prend que  le  jeune  Cyrus  ,  fe  conduifit 
de  la  même  manière. 

Ce  ne  font  pas  là  les  fculs  fouve- 
rains  qui  pour  s'attacher  leurs  Méde- 
cins ,  les  ont  honorés  dans  le  fens  quô 
j'explique. 

Darius  premier  ,  dit  Hiftafpes  (ix)  ., 

game  ,  &  cette  coUedlion  de  Livres  s'étoit 
beaucoup  augmentée  dans  la  fuite. 

(io)  Cyrop  L.  i.  c.  19.  &  L.  8.  pagj 

(11)  De  expedit.  Cyri  L.  3.  p.  311. 
(22)  On  peut  lire  ce  fait  fmgulier  bien 
15 
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qui  comme  vous  fçavez  ,  Monfîeur  , 
dut  la  couronne  de  Perfc  au  hcnnifîè- 
ment  de  Ton  cheval ,  à  l'cxclufion  des 
fix  Seigneurs  qui  s'étoient  unis  à  lui 
pour  détrôner  ,  &  tuer  le  mage  Oro- 
paftès ,  ufurpatcur  du  royaume  fous  le 
faux  nom  de  Smerdis.  Ce  Darius  s'étant 
donné  une  entorfe  au  pied  lorfqu'il 
defcendoir  de  cheval  au  rétour  de  la 
chafTe  ,  fut  fept  jours  fans  pouvoir  dor- 
mh:  Les  Médecins  d'Egypte  tentèrent 
cnvain  de  calmer  Tes  vives  douleurs  ; 
le  feu!  DémocéJcs  Médecin  Grec ,  fut 
plus  heureux  ,  il  rend:t  au  Roi  le  fom- 
meil  «5;:  bientôt  une  entière  fanté  ;  ce 
qui  lui  valut  une  récompenfe  digne 
du  Prince    (23).  L'honneur  d'être  ad- 

en  détail  dans   Hérodote   L.   3.  ch.  S<  t 

86,87,88. 

(25)  Hérodote  rapporte  arec  bien  des 
drcon^îances  qu'on  omet  ici  Thiftoire  de 
la  grérifon  de  Darius  :  Comment  Démo- 
cèdes  fut  tiré  du  nombre  des  Captifs  ;  com-: 
ment  préfenté  à  Darius ,  fes  premiers  refus 
de  traiter  le  Prince  ;  les  Entraves  d'or  qui 
ui  furent  données  en  récojnpeofe ,  les  pré^ 
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mis  à  fa  table  ,  Se  le  plaifir  délicat 
de  fauver  la  vie  à  Tes  infortunés  col- 
lègues ,  que  Darius  durant  le  fort  de 
fes  douleurs  avoit  tous  condamnés  à 
la  morr. 

Quand  Erafiftrate  petit  fils  d'ariftotc 
par  fa  fille  ,  eut  procuré  le  rétabliffe- 
ment  de  la  fanté  d'Antiochus  Soter, 
après  avoir  découvert  à  l'agitation  de 
fon  pouls  la  paffion  qui  caufoit  fa 
langueur,  &  qu'il  eut  pour  ainfi  dire 
rendu  ce  fils  unique  ôc  tendrement  ai- 
mé au  Roi  de  Syrie  Seleucus ,  il  lui 
fut  donné  cent  talens  ou  trois  cents 
mille  livres  pour  cette   guénfon   (14!. 

L'Orient  autre  fois  fi  reconnoiflànt 
envers  les  Médecins  n'a  point  varié  5 
aujourd'hui  encore  la  Médecine  efl:  la 
fcience  la  plus  chérie  &  la  plus  ré- 
cherchée en  Perfe.  Le   Roi  tient  à  Tes 

fents  des  Princeffes ,  &c.  Llv.  3.  ch.  129; 
130,  131  ,  133. 

(24)  Pline  L.  29.  in  prsem.  vakre  max, 
L.  5.  tit.  7....  Plmarchus  in  Demetrio  ^ 

pae.  668. 
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gages  plufieurs  Médecins  &  la  dépenlê 
ordinaire  de  cet  article,  s'il  faut  croire 
Chardin  (52) ,  eft  de  plus  de  deux  miU 
Konscinq  cents  mille  livres ,  fans  l'ex- 
traordinaire qui  confiftc  en  préfens  , 
en  charges ,  &  en  autres  bienfaits. 
~  En  Occident,  Antoine  Mufa  Médecin 
de  l'Empereur  augufte  ,  l'ayant  guéri 
d'une  cruelle  âc  dangéreufe  maladie  , 
reçut  non-feulement  de  grandes  lar- 
geffés  de  la  part  du  Prince  &  du  Sé- 
nat ;  mais  encore  des  honneurs  dif- 
tingués  que  lui  rendit  le  peuple,  ôc 
des  privilèges  qui  s'étendirent  fur  tous 
ceux  de  fa  profeflîon    (26). 

Nous  lifons  auffî  qu'outre  les  grati- 
fications extraordinaires ,   les  Médecins  . 
avoient   des  penfions  fixes;   ôc    Pline 

(25)  Voyages  de  M.  le  Chevalier  Char- 
din en  Perfe  &  autres  lieux  de  l'Orient  , 
tom.  5.  ch.  15.  de  la  Médecine,  p.  186. 

(i6)  Suet  in  Aug.  cap,  81.  Tranquillus 
in  Aug.  c.  5 p.  Dion   caff.  L.  53.  p.    517. 
Horace    en  a   parlé  ;  &  des    bains  d'eait 
froide  qu'il  lui  faifoit  prendre  dans  le  plus 
fort  de  l'hiver,  Epit.  15.  L.  i. 
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remarque  [17]  »  q^é   depuis   le  régne 
d^Augufte    les   gages    ordinaires   d'un 
Médecin    de    l'Empereur,  étoient    de 
deux    cents  cinquante    mille    fextcrces 
(28).  Quoique  tous  les  Auteurs,  ne  lo- 
yent  pas    d'accord   fur  la  valeur    des 
monoyes  romaines,  à    caufe  de  leurs 
fréquentes   variations    fous  les   Empe- 
reurs ,  il  eft    néanmoins    certain    que 
c'étoit  là  un  intérêt  vraiment  confidé- 
rable  pour  ces  tems  :  à  n'entendre  que 
le  petit  fextcrce  &c  l'évaluant  félon  l'o- 
pinion  la  plus  commune  à  deux  fols 
de  notre  monoye.  Car  fi  Pline  a  vou- 
lu parler  du   grand  fexterce ,  il  valoit 
deux  mille  petits  fexterces ,  c'eft-à-dire, 
deux  cents  livres  î  quelle  femme  cxcef- 

(17   Pline  L.  19.  ci; 

(28)  Dom  Calmet  dans  fon  Di£lloftnaîre^ 
fur  l'Ecriture-fainte  au  mot /<rxrercc  en  éva- 
lue le  prix  ,  il  en  parle  encore  dans  fon 
Commentaire  fur  le  ch.  xxxviU.  de  l'Ec- 
cléfiaftique  ,  voyez  des  mœurs  &  des  ufages 
des  Romains,  in-ia.  à  la  Haye  ,  I739'  ^* 
3,  ch.  I.  des  monoye. 
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five  n'auroient  pas  fait  ces  gages.  Mais 
ce  qui  fait  encore  plus  honneur  aux 
Médecins ,  c'td  que  les  plus  confidé- 
râbles  honoraires  de  couc  autre  profcf- 
fcur  ou  Maître,  n'allo-ent  qu'à  cent 
mille  fextcrces  ^  tandis  qu'eux  en  avoient 
deux  cents  cinquante  mille. 

Les  exemples  dont  il  fcroit  aifé  de 
groiïir  le  nombie ,  prouvent    que    les 
Médecins,.  (a;nfî    que  le  fage  a   dit, 
ont  été  recherchés  des  grands  &  des 
Rois-,  loués  &  recompenfés   avec  libé- 
ralité par    ceux  qui    ont  rendu  jufticc 
au  mente.  XaJlîe^-il  dans  l'ordre  que 
celui  qui    par    état  s'occupe    à    traiter 
hs  malades   en    reçoive^  des   gratifica- 
uons;  puTqu'd   nVIt  point  de   falairc 
plusmér.té  que    celui  d'un  travail,  & 
fi  honnête  Se  G  ucilc.  Ce  feroit  fe  ren- 
dre  iudigne    des   avantages   qu'on  en 
mire  que  de  ne  les  point  reconnoîtrc. 
Ce  feroit    mettre    obilacle  à  l'exercice 
&  au  progrès  de  cette  profeffion ,  que 
ûc  la  rendre  iiiiructueufe. 
Je  penfe  qu'au  moins  pour  cette  fois 
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Mr.  le  Médecin  ...  ne  fera  pas  d'un 
avis  contraire  au  mien.  Se  qu'il  me 
fçaura  quelque  gré  d'avoir  foutenu  fes 
intérêts.  Que  fçai-je  î  fi  cela  ne  pour- 
roit  pas  lui  donner  des  difpofîtions  plus 
favorables  pour  tout  ce  qui  me  rcftc 
à  dire. 
Je  fuis. 


MONSIEUR, 

Votre  Très,  &C4 
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SOMMAIRE. 

Rèfltxîoni  fur  U  condition  des  pauvres: 
Dejfein  de  la  providence  fur  eux.  Com- 
bien utiles  à  l'Etat.  Ils  font  dignes  de 
fecours  dans  leurs  infirmités  ,  6-  cepen- 
dant font  peu  fecourus.  PouFquoi  ?  De^ 
■  voir  des  Médecins  â  l' égards  des  pauvres. 

^  Belles  leçons  que  les  Payens  même  ont 
données  la~defjus.  Modèles  admirables 
que  la  faculté  de   Paris  a   produits, 

JE  fcai,  Monfieur,  que  je  n'ai  point 
encore  répondu  à  toutes  vos  quef- 
tions  -,  ni  fatisfait  pleinement  aux  dif- 
fieukés  que  mes  premières  réponfcs 
ont  occafionnées.  Je  ne  ferai  néan- 
moms  ,  ni  ?un  ni  Vautre  aujourd'hui. 
J'ai  dans  l'efprit  une  idée  qui  tient 
trop  à  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  en  dernier  lieu  pour  l'en 
léparer.    LaifTez-moi    donc    s'il   vous 
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plaît  ,  vous  Vexpofer  ,   puifque  com- 
me difoient  à  Job  Tes  importuns  amis: 
conceptum  fermonem  tenere  qutf  patent  ? 
Je  vous     promets  qu'enfuite    &    fans 
vous  faire  beaucoup  attendre  >_  l'ac- 
quitterai les  engagemens  que  j'ai  pris 
avec  vous  ;tout  fera  paflé   en  revue, 
je  demande   feulement    qu'il   me   foit 
permis  de  gUlTer   entre  deux  un  épi- 
fode    en   faveur  des  pauvres  ,    il   me 
paroît  très  en  place  ici  ;    parce  qu'a- 
près   avoir    foCitenu    les  intérêts   des 
Médecins    auprès  du  public  en   géné- 
ral ,    je  dois    de    même  faire    valoir 
ceux  des  pauvres  auprès  des    Méde- 
cins.    -  ^ 

Nous   ne  fommes  point  aflcz    tou- 
chés des  avantages  réels  que  nous  ré- 
tirons de  cette  claiTc  d'hommes  fi  ne- 
ceffaires  à  la    fociété  ,  fi  chères  à   la 
Religion.    Rend-on    aux    pauvres   la 
jufticede  convenir  que  nous  ne  fçau- 
rions  vivre  fans  eux  ?    c'eft  de   leurs 
mains  que   nous    recevons    les   fruits 
de  l'agriculture ,  foutien    précieux    de 
nos  vies.  Leur  travail  fournit  encore  à 
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îîos    aunes    béfoins   pei-fonnels  ,    leur 
induflrie  ,  nous  ménage  par  le  moyen 
des  arts  toutes  les    commodités  dont 
nous    jouinfons.  Que   l'orguelHeufe    de 
indolente    richelTe    vente  Tes    néfors  ! 
elle    doit    à  la  pauvreté   de  les  avoir 
amafles.  Si  le  riche  n'avoir  pour  ref- 
fource    que   fon   or    infidèle  ,    qu'elle 
feroit    bientôt    l'extrémité    de  fa   mi- 
sère ?  Il  faut  pour    l'en   préferver  que 
les-  fer  vices    du    pauvre     viennent    à 
fon    fccours.    Ne  feroit  -  il    donc    pas 
de  l'équité   que    retirant  de   fi  confi- 
dérables  ,   &   de  fi   fréquentes  utilités 
de  la    fan  té  des    pauvres  ,   nous   cuf- 
fions    pour  eux    une   attention  recon- 
nio(fante    durant    leurs    malaxiies.    Ils 
ont  adcz  alors  du  poids  affligeant  de 
l'infirmité  &  de  l'indigence  ,  fans  qu'ils 
aycnt    encore    à   fupporter  les    triftes 
fuites  de    l'indifférence  ,  de    l'oubli  , 
de  l'abandon  ,    du    refte  des  hommes 
avec    qui  ils    ne  contraftent    que  par 
l'humiliante    inégalité    de  leur  condi- 
tion. 

Cette  inégalité  de  partage  entre  les 
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hommes  ,  d'ailleurs  égaux  à  tant  d'é- 
gards ,   eft  quelque  fois    un  fujet  de 
fcandale    à   notre    foible  raifon ,  elle 
nous  étonne  &  nous  porteroit  à  l'ap- 
peller  injufte ,  fi  la  Religion  ne    nous 
faifoit  démêler    dans   ces   diftin^ions 
bizarres  en  apparence  >  la  fage  œcono- 
mie  d'une   providence  ,  qui  en    fait 
comme   les  ombres  du  grand  tableau 
de  l'univers  5  &    trouve   dans  les  be- 
foins   que    les  hommes    ont    les    uns 
des   autres ,  un  moyen  natuiel  de  les 
unir  entre  eux  plus  étroitement  ,  laii- 
fant  un  vuidc  aux  uns ,  &  aux  autres 
de  quoi  le  remphr.  Des  befoins  Ci  mul- 
tipliés &  fi  réciproques ,  dcvroient  donc 
ferrer  les  aimables  liens  d'une  fociété 
mutuelle.  Ci  nous  étions  dans  l  ordre; 
mais  quels  obftacles  de  la  part  de  nos 
partions  tumukueufes  ,   &  quels  ora- 
ges troublent  cette  dcfirable  harmonie  l 
Pveconnoiilbns  encore    que  dans   ce 
commerce   de   fecours    alternatifs  ,  le 
pauvre   a  fur  le  riche  un   bien  grand 
avantage.  Il   n'a  béfoin  du  riche  que 
pour  cette  vie  qui  pafTc  avec  rapidité  i 
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au  heu  que  le  riche  dépend  en  quel- 
que forte  du  pauvre  pour  être  éternel- 
lement heureux.  Les  biens-faits  font 
rendus  avec  ufure  ,  &  fi  les  riches 
acquièrent  en  ce  monde  Tamitié  des 
pauvres  par  les  aiïîiknces  quils  leur 
auront  rendues  :  à  leur  tour  les  pau- 
vres les  recevront  félon  la  parole  de 
Jefus-Chrift  dans  les  tabernacles  éter- 
nels (i). 

Ceft    donc  entrer   dans    le  deffein 
de   l'Etre   qui    nous    gouverne  ,    que 
de    s'employer    pour    les    pauvres     , 
comme  ils   s^employent  pour   nous.  Je 
m'y  fen5  entraîner  avec  d'autant  plus 
d'mclination  que  leurs    nécelîîtés    me 
font  mieux  connues ,  &  qu'auffi  loin 
que  je  puifTe  jettcr  les  yeux  ,  ils  dé- 
couvrent dans  les  villages  &  à  la  cam- 
pagne des   malades    fans    fecours  du 
côté  de  la   Médecine  ,  ou    avec  des 
fecours  infuffifans  quelque  fois  dange- 
reux ;  foit  éloignement  des  villes,  foit 
défaut  des  moyens  ,    ils  reftent  ab- 
(0  Luc.  c.  XVI,  V.  9. 
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folumenc  livrés  tantôt  au  caprice  de 
gens  dénués  de  fçavoir  ,  qui  s'ingè- 
rent d'exercer  celui  des  arts  qui  en 
demande  le  plus  ,  Se  qui  appellent 
guérir  ce  qui  pour  l'ordinaire  n'eft 
autre  choie  que  s'échapper  heureufe- 
ment  de  leurs  mains  meurtrières  > 
tantôt  à  la  dureté  d'autres  qui,  avides 
d'un  gain  qu'ils  n'ont  pas  mérité  ,  de- 
mandent avec  rigueur  à  ces  malades 
infortunés  pour  prix  d'une  vie  hazar- 
déc  tout  ce  qui  leur  reftc  pour  la  fuf- 
tenter. 

Sans  doute  ,  Monfieur  ,  que  juf- 
qu'à  préfent  vous  aviez  igaorc  ce  dé- 
fordrc  ;  mais  aujourd'hui  que  je  vous 
l'ai  défer,  él'amour  que  vous  avez  pour 
l'infirme  indigent  ,  doit  vous  porter  à 
le  foûtenir  contre  l'oppreiïion  de  ces 
fortes  d'hommes  qui  dèshonnorent  en 
quelque  façon  leur  profelTion  par  l'u- 
fage  inique  qu^ils  en  font. 

Dans  les  villes  &  fur-tout  dans  les 
grandes  villes  ;  ou  la  piété  des  fidèles 
a  pratiqué  des  leffources  abondantes 
en  établilTant  des  maifons  qui   fervent 
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dazilcà   hnfirmirci  une  fage  police 
n  admet  auprès  des   malades  que  des 
Pcrionnes    éclairées  ;  elle   leur    divifc 
fcs   fondions  de  la  Médecine  ôc  fans 
leur  mcerdirc  un  falaire  raifonnable  , 
elle  ne  leur  laifTe  pas  la  liberté  de  rien 
exiger  au    de-là.    Il  n'en  eft    pas   de 
n^eme  dans  les  petits  lieux  ,  le  défor- 
dre  s'y    glifîè    par  ks   facilités  de    fe 
produire  ,  &  y  demeure  impuni  fau- 
te de    furveiUans.  L'exemple  que  vous 
donnerez       Monfieur  ,    en  reformant 
les    abus  dans  toute  l'étendue  de  vos 
terres  ne  peut  donc  qu'être  d'une  très- 
grande  utilité. 

Commencez  ,  quand   l'occafion  s'en 
prefentera  par  donner   charitablement 
quelques  avis  à  M.    ^^^    H  eft  dans   ■ 
Ae  cas  d'en  avoir  befoin  ,  &  c'eft  lui 
qui   m'a  engagé   à  vous  parler  d'une 
conduite  fi  répréhenfible  :    elle  lui  eft 
a  la  vente    commune  avec   beaucout> 
de  Tes  confrères  ;    mais  elle  efl  plus 
remarquable  en  lui.  Ainfi  repréfentez- 
lui    d'abord    qu'independemment    des 
Cîotifs  de  Religion  ,  c'eft  mal  enten. 
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dïc  fes  incétêts  que  de  les  pourfuivrc 
avec  l'avidité  qu'il  montre ,  qu'il  écar- 
te abfolument  les  uns  &  met  les  au- 
tres  en   garde    contre    Ton    caraclère. 
Chacun   étant  en    droit    de  fe  défier 
d'une  peribnne  fort  intéreflée  ,   puifque 
fuivant  les  plus  fimples  maximes  de  la 
Morlae  ,  &  que  l'expérience  ne  confir- 
me que  trop  chaque  jour  ;  fans  défin- 
térelTement  nulle  intégrité  ,  nulle  droi- 
ture ,  nulle  vertu. 

Quand  fous  l'appas  de  l'intérêt  Se 
à  l'aide  de  ce  grand  mot ,  vous  fercx 
parvenu  à  vous  faire  écouter  avec  do- 
cilité ;  alors  continuez  à  dire  que  fi 
un  certain  défintércfTemcnt  général  eft 
louable  dans  un  Médecin  :  s'il  lui  eft 
néceffalrc  au  jugement  des  honnêtes 
Payens  (z)  ,  il  devient  indirpenfable , 
ce  défintérelTement ,  &c  doit  être  entier 
quand  il  s'agit  de  malades  qui  font 
pauvres  ,    rapportez    ce  que    les  loix 

.  (x)  In  lllo  (  Medico  )  fit  argenti  con- 
temptus  ,  alienitas  à  mercimoniU  . , .  Hypp. 
de  decenti  ornatu. 
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ordonnent  là-deflTus  (3).  Vous  fçavez 
mieux  que  moi  combien  elles  font  for- 
mellesS:  énergiques  dans  leurs  expreC- 
fions ,  &c  que  Ci  en  juftice  elles  n'accor 
dent  pas  au  pauvre  négligé  ou  rebuté' 
une  adtion  direâre  contre  le  Médecin 
indigne  de  ce  nom  ,  elles  lui  confeil- 
lent  au  moins  de  porter  Tes  plaintes 
légitimes  à  l'Eglife  (4).  L'oppreiïion 
étouffe-t'elle  encore  alors  fa  voix  ?  elle 
n'en  deviendra  que  plus  efficace  de- 
vant le  Tribunal fuprême.  Carne  nous 
y  trompons  pas  ,  les  pauvres  feront 
écoutés  ,  pour  ou  contre  nous  au 
jour  mauvais  ,  au  jour  décifif  entre 
le  tems  &  l'éternité ,  puifque  la  cha- 
rité diftribuera  les  couronnes  ou  ai- 
fignera  les  fupplices. 

(5)  On  peut  recourir  à  Tiràqueau  ,  de 
nobilitate  cap.  29.  num.  42.  an  advocati 
munus  nobilitati  obfit.  On  y  trouvera  un 
grand  nombre  de  Loix  citées ,  &  au  num. 

(4)  Le  même  Tiràqueau  ,  num.  44.  du 
même  chapitre  ,  cite  encore  plufieurs  Loix  ■ 
ôc   autorités  qu'on  confuitera  au  befoiri. 

Si 
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Sî  ces  motifs  quoique  prefTans  , 
n'ébranlent  point  afTez  M.  ^*^  donnez- 
lui  Hippocratc  ;  qu'il  life  à  la  tête  du 
livre  de  ce  divin  VieilUrd  {<;) ,  le 
ferment  qui  cara6téri{e  fî  eflentielle- 
ment  le  véritable  honnête-homme  , 
l'homme  de  bien.  Faites  lui  remarquer 
avec  qu'elle  ardeur  Hippocratc  défire 
remplir  les  devoirs  de  Ion  état  ,  fa 
proteftation  folemnelle  de  faire  tou- 
jours pour  Tes  malades  ce  qu'il  con- 
noîtra  de  mieux  ,  &  de  n'entrepren- 
dre jamais  ce  qu'il  ne  connoîcra 
point  afTcz  ,  pour  en  lailTer  le  foin  à 
des  perfonnes  plus  habiles  ,  &  plus 
expérimentées.  (  N'oubLons  pas  cepen- 
dant qu'Hippocrate  porta  la  connoif^ 
fance  de  la  Médecine  aufïî  loin  qu'il 
étoit  poffible  alors  de  la  porter  )  ■:  raon- 

(5)  Blagivi  &  beaucoup*  d'autres  ,  ont 
ainfi  appelle  ce  Médecin  célèbre  ;  le  pre- 
mier a  dit  de  lui:  naturze  non  hominis  voce 
loquitur  Hyppocrates  MedicorumRomulus; 
cui  nec  aetas  prifca  vidit  parem  in  re  me- 
dica  ,  nec  videbit  futura  nifi .  &c.  Lib,  i. 
cap.  I.  monit.  3.  '' 
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ttez  encore  l'endroit  où  cet  Auteur  don- 
ne au  Médecin  qu'il  inftruit  des  avis 
d'une  fageffe  digne  du  Chriftianifme  : 
(6)  „  quand  au  lalaire  ,  qu'il  en  ufe 
„  avec  honnêteté  de  avec  humanité, 
3,  ayant  égard  aux  facultés  ou  à  l'ira- 
„  puiflance  des  malades  :  il  eft  même 
5,  des  occafions  où  il  ne  doit  deman- 
â,  der  ni  attendre  aucune  récompenfe  , 
,3  comme  en  traitant  un  étranger  ou 
„  un  pauvre  qui  font  des  perfonnes 
„  que  tout  le  monde  eft  obligé  de 
j,  fecourir.  " 

Comme  l'exemple  efl:  la  leçon  la 
plus  perfuafive  &c  un  des  plus  furs 
moyens  de  rendre  aimable  la  vertu  , 
propofez  celui  de  Galien  qui  s'atta- 
cboit  aux  pauvres  d'une  façon  parti- 
culière  (7). 

(6)  In  Lib.  praereptionum. 

(7)  Galien  le  plus  célèbre  Médecin  après 
Hypocrate  ,  étoit  de  Pergame  vivoit  fous 
'Antonin  ,  Marc-Aurele  &  quelques  autres 
Empereurs.  M.  RoUin  ,  donne  une  idée 
lUccinte  de  fa  vi?  ;  mais  cependant  inftruc- 
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Celui  d'Avenzoard  qui  nous  apprend 
qu'il  s'étoic  palîîonément  appliqué  à 
la  Médecine ,  dans  refpérance  d'être 
utile  ou  à  lui  même  ou  à  Tes  amis , 
ou    aux'  pauvres  (8). 

Celui  de  Fabricius  furnommé  d'A- 
quapendente  dont  Hiiftoire  vante  le 
défmtérelTement ,  Se  qui  n'ayant  pu  r,e- 
fufcr  divers  préfens  de  Tes  amis  pour 
leur  en  faire  encore  honneur,  les  mit 
dans  un  cabinet  particulier  où  l'on  vo- 
yoit  cette  infcripiion  fur  la  porte  :  /«- 
cri  negleéii  lucrum. 

C'eft  ainlî  qu'indépendemment  des 
raifons  vidorieufes  que  fournit  une  re- 
ligion toute  d'amour  telle  qu'eft  la  no- 
tre; pour  engager  les  Médecins  à  n'agir 
point  par  intérêt,  le  Paganifme  a  en 
des  Médecins  charitables.  Aii(fi  peut- 
on  avancer  que  ces  fentimens  géné- 
reux font   infpirés  par  la  fage    nature 

tîve  pour  la  plupart  des  Lefteurs . . .    Hift. 
ancien,  tom.  15,  p.  9c. 

(8)  Hift.  de  la  Médecine  par  Freind  , 
pag.  170. 
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à  quiconque  ne  refufe  pas  d'entendre 
fa  voix.  Puifque  des  peuples  que  nous 
traitons  de  barbares  ,  3c  qui  le  font 
en  effet  prefque  de  tous  les  côtés  ,  pra- 
tiquent &  font  gloire  de  pratiquer  la 
Médecine  avec  un  défintcreflement 
plus  grand  que  je  ne  veux  exiger  des 
iiations  policées. 

Les  Hottentots  ,  efpéce  d'hommes  la 
plus  indolente  &  la  plus  pareffeufe  que 
l'on  connoiffe,  qui  regarde  tout  tra- 
vail  comme  le  fléau  de    la    vie  :  ces 
Hottentots  ,  dis  je  ,  fi  indolcns  &  fi- 
parcffeux   cellènt  de  l'être ,  &c  devien- 
nent adifs  dès  qu'il  s'agit  de  fecou- 
rir    les    malades ,  auprès    de    qui   ils 
font   quelque  fois  des  cures  furprenan- 
tes,  dont  nos  plus  habiles  maîtres  pour- 
roicnt  fe  glorifier.  Mais  eft-ce  l'intérêt 
qui  les  conduit  ?  Non  :  „  il  y  a  daais 
„  chaque  Village  un  Médecin  ou  Chi- 
rurgien ,  ils  font  en  même-tems  l'un 
„  8c  l'autre.  Dans  les  grands  Villages 
il  y  en  a   deux  :  ils  voycnt  tous  les 
„  malades  indifféremment  fans  aucu- 
„  ne  diUinaion  &  fans  aucun  intérêt  j 
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■„  l'honneur  attaché  à  cette  noble  pro- 
j,  fclîion  eft  regardé  chez  eux  com- 
„  me  une  récompenfe  Tuffifante  ;  ôc 
„  ne  prenant  point  d'honoraire  de  leurs 
jj  malades  ;  ils  ne  font  animés  que  par 
5,  la  g'oire  de  les  guérir.  (9)  "  Sur 
quoi  l'Abbé  des  Fontaines  fait  cette 
réflexion  :  eft-ce  là  de  la  Barbarie  (10)  J 
&  moi  j'y  ajoute  celle-ci.  Si  un  Mé- 
decin baibare  eft  fi  exadl  aux  loix  de 
l'humanité  ,  quelle  honte  au  Médecin 
inftruit  &  chrétien  de  les  tranTgrelTèr  ! 
ôc  avec  CaHîodore  pudeat  illis  tollere 
qttibus  jubemur  ojferre.  Ultra  omnes  cru- 

(9)  Defcription  du  Cap  de  bonne  Efpé- 
rance  ,  où  l'on  trouve  tout  ce  qui  con- 
cerne l'hiftoire  naturelle  du  Pays  ,  la  Re- 
ligion ,  les  Mœurs  &  ufages  des  Hottentots , 
&c.  tirée  des  Mémoires  de  M.  PierreJKoIbe, 
&c.  3.  vol.  in- II.  à  Amfterdam  ,  chez  Jean 
Catufie  ,  1741.  Voyez  le  tom.  i.  ch.  24. 
de  la  Médecine  &  de  la  Chirurgie  des  Hot- 
tentots ,  pag.  347. 

(10)  jObfervat.  fur  les  Ecrits  mod.  tom, 
15.  Lett.  373.  pag.  305. 
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délitâtes  efî ,  divitem  velle  fieri  de  exl^ 
guitute  mendici  (ii). 

Maïs  pour  achever  de  convaincre 
ou  de  confondre  M.  ''^  ^  "*"  &  ceux 
qui  lui  relièmblent  j  raprochons-nous 
de  notre  (iécle  tk.  de  notre  pays  ;  mon- 
trons des  exemples  pour  ainfi  dire  con- 
temporains '6i  domeftiques.  L'Acadé- 
mie, des  Iciences  en  offre  plufieurs  dans 
ces  éloges  dignes  de  l'immortalité  ,  & 
confacrés  à  célébrer  les  adions  mémo- 
rables qui  ont  illuftré  les  membres  de 
.  ce  corps  très-refpectable. 

J'y  lis  qu'au   même-tems    que  Mr. 
Fagon  excrçoit  la   Médecine  dans  Pa- 
ris avec  tout  le  foin  ,  toute  l'applica- 
_tion,  tout  le  travail  d'un  homme  fort 
avide  du  g  ain  5  il  ne   recevoir    cepen- 
dant aucuiî  payement  m>algré  la  mo- 
dicité de  fa  fortune  ,    non   pas  même 
de  ces  payemens  déguifés  fous  la  for- 
me de    préfens  ;   &    qui  font  fouvent 
une  agréable  violence  aux  plus  défin- 

(ii)  Cafliodori  variarum  Lib.  I2.  Epift* 
13.  p.  194.  col.  I.  tom.  1. 
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térefTés.  Il  ne  fe  propofoit  que  d'être 
utile  &  de  s'inftruire  pour  l'être  tou- 
jours d'avantage  (11). 

Que  ne  pourrois-je  pas  encore  dire  , 
fî  à  l'éloge  que  je  viens  de  rapporter , 
il  convcnoit  de  joindre  celui  d'un  au- 
tre Médecin  du  même  corps ,  que  le 
mérite  a  pareillement  approché  du 
Thrône  de  nos  Rois  (15)?  mais  qu'il 
me  foit  au  moins  permis  de  faire  re- 
marquer l'amour  que  Mr.  Helvétius  a 
toujours  montré  pour  les  pauvres  j  dans 
les  fréquentes  &  charitables  audiences 
qu'il  donnoit  aux  malades  à  jours  ré- 
glés ,  avant  que  Ton  devoir  l'attachât  à 
la  Cour  ;  dans  fa  ponâiualité  à  répon- 
dre obligeamment ,  &  à  faire  part  de 
fès  Jumières  à  ceux  qui  le  confultent 
en  faveur  de  ces  mêmes  pauvres  ;  dans 
fon  application  à  faire  préparer  d'ex- 
cellens  remèdes  ,  qui  diftribués  tous  les 

(12)  Hift.  de  r Académie  des  Sciences  J 
an.   17 18.  Hift.  pag.  97. 

(ï^,  M.  Helvétius  premier  Médecin  dç 
la  Reine. 
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ans  par  ordre  du  Roi ,  dans  chaqa« 
Province  de  Ton  Royaume ,  lui  fauvent 
une  infinité  de  fujets  (14)  ;  dans  l'atten- 
tion pleine  de  zèle  pour  diriger  fûre- 
ment  la  diftdbution  de  ces  remèdes, 
par  le  fecours  de  divers  mémoires  fo- 
lidement  inftrudifs  &C  mis  à  la  portée 
des  efprirs  tant  foie  peu  inteliigens  ;  en- 
fin dans  la  compcfition  de  ces  trai- 
tés où  l'érudition  quoique  profonde 
cft  rendue  d'autant  plus  généralement 
utile  que  dégagée  des  épines  qui  l'ac- 
compagnent ailleurs ,  elle  explique  fans 
oftencation  la  nature  des  maladies  Us 
plus  fréquentes  ,  &  apprend  à  les  gué- 
rir avec  une  netteté  d'expreflîon  peu 
commune  ,  également  éloignée  de  la 
brièveté  obfcure  >  &  de  l'inutile  3c 
pefante  prolixité.  Ouvrage  dans  lequel 
l'Auteur  déclare,,  qu'il  n'a  point  per- 
„du  de  vue  Ton  objet  principal,  qui 
3,  eft    le     foulagement    des     pauvres 

(14)  Voyez  les  Mémoires  détachés  ^  qui 
fe  trouvent  annuellement  dans  chacune  des 
Èoëtes  de  remèdes. 
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„   moins  à  portée  que   les   riches  de 
„  trouver  du  fecours  dans  leurs  ma- 
„  ladies.  L'humanité    veut  qu*on  s'at- 
„    tache  à     fuppléer    autant   qu'il    eft 
5,  poffible  ,  à  leur  indigence.  C'eft  donc 
„  principalement  pour  eux  &  pour  les 
„  perfonnes  charitables,  qui  fans  avoir 
„  les  connoilTances  néceflaires  veulent 
„  bien    s'appliquer  à  les  afTifter  ,  que 
3,   nous    nous  lommes    engagés    dans 
3,    quelques  détails  (ly). 

Sans  doute  la  nature  dépofa  dans  le 
coeur  de  ces  illuftres  modernes ,  le 
principe  de  ces  fentimcns  généreux  que 
nous  admirons  ;  mais  fans  doute  auf- 
ii  ,  que  ces  heureufes  dilpofitions  fè 
perfedionncrent  à  la  vue  des  grands 
exemples,  qu'ils  ont  eux-mêmes  ad- 
miré dans  leur  célèbre  compagnie.  Us 
ont  été  tendres  pour  les  pauvres ,  com- 
patiflans    à   leurs    malheurs ,   toujours 

(15)  Traité  des  maladies  les  plus  fréquen- 
~  tes  édit.  in-8°.  deux  volumes  ;  voyez  à  la 
Préface  pag.  3. 
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difporés  à  les  fecourir  généreufement 
dans  leurs  maladies  après  avoir  vu 
que  la  faculté  entière  en  ufoic  ainfi, 
5,  Tous  les  famedis  (  dit  M.  Piganiol  ) 
,5  (i6).  Six  Médecins  de  la  faculté  y 
5,  fçavoir  trois  du  nombre  des  an-  ' 
>,  ciens  ôc  trois  de  celui  des  jeûnes  , 
a,  fe  trouvent  avec  le  Doyen  aux  Eco- 
„  les  à  dix  heures  du  matin  ,  ôc  là 
3,  ils  vifitent  &  examinent  diligem- 
„  ment  &  exadement  les  maladies 
3,  des  pauvres  qui  Ce  préfentent,  or- 
;,  donnent  les  remèdes  propres  &  con- 
3,  venables  ,  &  les  leur  donnent  même 
„  gratuitement  aux  dépens  de  la  fa- 
5,  culte. 

Ce  n'eft  pas  là  tout  ce  qui  pour- 
toit  favorifcr  la  caufe  des  pauvres  dont 
je  prends  le  parti.  C'en  eft  aiïèz 
néanmoins  pour  perfuader  à  tout  Mé- 
decin ,  je  ne  dis  pis  chrétien  ,  mais 
amplement  raifonnable  que  le  malade 
indigent  a   un  droit  inconteftable  fur 

(i6)  Defcription  de  Paris  jtom,  i,  pag: 
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fou  fçavoir,  &  fur  les  fecours  dépen- 
dans  de  Ton  art  i  que  les  lui  refuier, 
c'eft  en  êcre  le  meurtrier  ,  &  qu'en  les 
lui  accordant,  vouloir  en  exiger  un  la- 
laire  au-delà  de   Tes  forces,   c'eft  une 
honteufe    &    punilTable    avarice.   L  on 
produirok  envain  de  nouvelles  raifons  „ 
li  celles-ci  ne   font  pas  écoutées.    Au 
fuiplas  je  'ne  dois  pas  poulTer  plus  bin 
cette  digrefTion.  Si  elle  vous  paroit  nn 
peu  longue,  prenez-vous   en  à  vous- 
mêrfie  ,  Monfieur ,  vous  aimez  a  taire' 
le  bien  ,   &    par  là    vous  m'avez  en- 
gagé à  vous  en  propofer  un  certaine- 
ment plus  confidérable  qu'il  ne  le  pa- 
rolt  vu   de  loin ,  &  que  ceux  qui  ont 
l'autorité  en   main  négligent  trop.  La. 
femaine  prochaine  je  continuerai  à  ré» 
poulTer  vos  attaques. 

MONSIEUR, 

Votre  Très  »  ^ci 
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iluel  ejl  Ufens  de  V Ecriture  Ste.  Quand  enpar^ 
tant  des  ferviteurs  de  Jofeph ,  elle  les  appelle 
Médecins  ?  L emheaumement  des  morts  par 
qui  &  comment  introduits  en  Egypte }  FL 
ve  idée  que  les  Egyptiens  avaient  de  dm- 
mortalité  des  âmes.  Admirable  jugement 
quils  portaient  de  leurs  maifons ,  &  de 
leurs  tombeaux.  La  Médecine  na  rien  per- 
du de  fon  lujlre  ,  &  de  fa  nobUJfe  ,  quoi- 
qu'exercée  par  quelques  efclaves ,  on  le 
prouve  en  expliquant  ce  que  c'étaient  que 
ces  efclaves^  &  par  quelques  comparaifons. 

Quoique  ce  que  je  vous  ai  rap- 
u  porté  ,  Monfieur ,  depuis  qu'il 
s'agit  entre  nous  de  Médecine,  dut 
fufïîi-e  pour  dérru"re  tous  les  reproches 
que  vous  lui  faites  :  je  ne  veux  pas  que 
-vous  puifïïez  vous  plaindre  que  j'ou- 
blie j  ou  veux   éluder  aucune    de  vos 
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objedions.  J'y  reviens  donc ,  &  il  va 
êcre  queftion  de  celle  que  vous  fon- 
dez fur  ce  que  les  Médecins  de  Jofeph 
font  appelles  fes  ferviteurs. 

M.  Hecquet ,  fçavant  Médecin  fou- 
tient  (i),que  ceux    qui  embaumèrent 
le  corps  de  Jacob  étoient  non  des  Chi- 
rurgiens ,  mais  des  Médecins  en  titre  > 
il  en  relève   la   gloire ,   &c  ne  trouve 
rien   d'humiliant  dans  la  qualification 
de  ferviteurs  parce  ,  dit-il ,  que  l'Hif^ 
torien  facré  n'a   voulu  que    nous  ap- 
prendre que  Jofeph  employa  des  Mé- 
decins à  lui  attachés  ,  comme  aujour- 
d'hui les  Médecins  de  Princes  font  at- 
tachés à  leur  maifon  &c  en  font   par- 
tie ;  fans  qu^on  puififè  inférer  de  là  que 
leur  fervice  ait  rien  de  bas  ou  de  def- 
honorant.  Je  ne  fuis  point   cependant 
pour  cette  fois  de  l'avis  de  M.  Hec- 
quet. Je  conviendrai   même   avec  ma 
franchife  ordinaire,  que  cet  endroit  de 
la  Génefe  ne  prouve  point  ma  génU- 
hgie  médicale  autant  que  je  le  croyois, 

(i)  Brigandage  de  la  Chirur^e  >  p.  j^ 
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Je  me  fuis  un  peu  trop  légèrement  pré- 
valu du  mot  de  Médecin  ,  fur  la  foi 
de  la  Bible  latine  j  mais  dut-elle  ne 
point  faire  pour  ma  caufe ,  elle  ne 
fera  point  contre.  Je  m'en  fuis  flatté  , 
en  rclifant  le  texte  pour  vous  répon- 
dre. 

Quand  ce  que  j'ai  retenu  de  mes 
lc6tures  faites  à  cette  occafion  ,  n'au- 
roit  rien  de  nouveau  pour  vous  , 
Moijfieur  ,  il  peut  l'être  pour  quel- 
qu'un de  la  compagnie  ,  Se  exciter 
dans  vos  converfations  de  ces  agréa- 
bles difputes  qui  les  égayent  ,  é  pu  cent 
le  goût  ,  oment  IViprit ,  enracinent 
les  connoilTances._C'cft  moins  du  con- 
cert des  efprits  que  du  choc  des  opi- 
nions que  fort  la  lumière  de  la  vé- 
rité ,  qu'elle  fe  développe ,  (è  com- 
munique ,  fe  réflcchit.  Je  vais  donc 
vous  écrire  à  ma  façon.  D'ailleurs 
vous  ne  m'avez  point  interdit  le  ton 
des  épifodes ,  &  ce  n'efl:  point  à  moi 
qu'Horace  a  voulu  dire  :  fit  quod  vis- 
fmplex  duntAx^t  ,  &  unum.  Il  ne  s'a- 
<dreâè  qu'aux  grands  Auteurs,  qu'aux 
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Auteurs  de  grandes  chofes  inceptis  gra^ 
vibus  plerumque  &  magna  profeffh,  A 
leur  place  je  n'oublicrois  point  ce 
précepte  ,  mais  à  la  mienne  &  dans  des 
lettres  ,  pourquoi  n'uferois-je  pas  de  la 
liberté  qu'elles  permettent?  Pourquoi  me 
refuferoit-on  celle  d'y  coudre  par-ci  par- 
là  quelques  lambeaux  -,  quand  ces  lam- 
beaux ne  font  pas  d'une  étoffe  groiïière 
ni  vile,  mais  précieufe  &  parante;  quand 
ces  lambeaux  ne  déroberont  pas  la; 
vue  de  mon  principal  objet  ;  en  un 
mot  quand  ces  lambeaux  vous  plairont  ? 
tachons  feulement  de  les  choifir  tels. 

L'embaumement  des.  corps  morts  me 
paroît  de  ce  goiit  ;  je  vous  en  entre- 
tiendrai donc  un  moment.  Quoique 
cette  matière  paroilfe  fombre  du  côté 
de  fon  objet  ,  elle  ne  lailïè  pas  d'a- 
voir des  faces  lumineufes  ,  &  d'être 
intérelfantc  de  plus  d'une  façon  pouc 
un  curieux ,  qui  eft  bien  aife  de  fça- 
voir  ce  qui  s'eft  fait  au  monde  avant 
qu'il  y  vint. 

Cet  art  de  conlèrver  les  corps  au 
dc-là  de  la  vie  ,  a  eu  fuivant  les  peu=^ 
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pies  ,    différentes    caufes.  En    Egypte 
le  bcfoîn  l'introduifit  ,  &  la  Religion 
en  Gonfacra  l'ufage.  Les  motifs  de  re- 
ligion font  bien  expliqués  ,  &  en  dé- 
tail par  M.  Maillet  auquel  vous  agrée- 
rez que  je  vous  renvoyé  (z).    Calîieii 
donne  la  raifon  qui  réduifit  les  Egyp- 
tiens à  embaumer   leurs  morts  ,    ainfî 
qu'Ifis  leur  avoit  appris  (3).   L'monda- 
tion  du  Nil  tenant  tout  le  plat  pays 
couvert  fous  les  eaux,  une  grande  par- 
tie de  l'année  ,  l'on  ni  pouvoir  enter- 
rer ceux  qui  mouroient  en  ce  tems-Ia. 
Il  falloit  par  conféquent  ou  les    con- 
Terver   dans    les     maifons     autant    de 
teins    que  duroit  l'inondation  ,  ou  les 
tranfporter  avec  des  batteaux   fur   les 
hauteurs  pour  les  y   cnfévelir  dans  des 
grottes  treufées   exprès   (4).  Car  outre 

(a)  M.  de  Maillet  ;  defcrîptlon  de  l'E- 
gypte Lett.  10.  pag.  45.  &  fuivantes. 

(3)  Caffien  parle  de  cette  fituation  à 
l'occafion  d'un  mort  interrogé  par  faint 
^acaire ,   collât.  15.  cap.  3. 

(4)  On  vcit  encore  à  préfent  de    ces 
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que    les  endroits  inondés  ,  n'étoienc 
pas  de  long-cems  en  état  de  recevoir 
aucun   corps  ;    Ci  l'on  y  en    dépofoit 
quelqu'un   avant    l'inondation    ,     dès 
qu'elle   furvenolt  ,    ces  corps    étoient 
rejettes    hors  de    k   terre  j    Ton  fond 
fabloneux  &  hume  dé  n'ayant  point  af- 
fez  de  force  pour  le  retenir  dans  fou 
fein  contre  l'adion  de  l'eau  qui  le  fou- 
levoit  ,  comme  plus  léger  que  le  fa- 
ble, hicovenient   qui   dans  rcfprît  de 
ce  peuple  paflolt  pour  le  plus  terrible, 
èc  chez  les  Romains  pour  un   événe- 
ment qui  tenoit  du  crime ,  Se  ne  pou- 
voit  être  expié  que  par  des  facnfices. 
Auffi   avoient-ils  grand  foin   de  choi- 
fir  pour    leur  fépulture ,  des   fortes  de 
terrain  ou    d^êmplacemcnt  qui  les  raf- 
furalTerit    contre    cette    crainte    [  5  ]• 

fortes  de  Sépukhres  dans  les  longues  chaî- 
nes de  montagnes  qui  ferment  ,  &  bornent 
le  Pays  habité Maillet ,  Lett.  6.  pag. 

(5)  Agri  olim  inciilti,  petrofi,  &  mul- 
tum  aridi  humahdis  corporibus  cremeban- 
tur  ex  lege  de  qua  Cicero  de  leg.  Ub.  a 
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Pour  l^écarter  encore  davantage  taïi- 
toc  on  élevoit  de  folides  édifices  fur 
les  tombes  [ô]  ;  tantôt  on  plaçoit  ces 
tombes  dans  des  mafîès  énormes  de 
pierre  ,  de  briques ,  de  marbre  ,  ef- 
pérant    de   garantir   par-là    les   corps 

ficulus  flôccus  de  conditionibus  agrorum 
in  locis  ,  ait ,  faxofis  &  flerilibus  etiam  in 
mediis  foffejjlonibus fepulchra  faciunt. 

(6)   Apud  majores  patentes  aut  fub  mon- 
tîbus  ,   aut    in  montibus  fepeliebantur  inde 
traflum  eft  ut  fuper   cadavera  ,   aut  pira- 
mides  fièrent,  aut  ingentes   columnœ  col- 
iocarentur. . . .  Ifidor.  I.  ïj  etimol.   c.    ii... 
Maillet  lettre   6  pag.   259  let.  7.   p.  276 
Il  y  av,oit  outre    cela  pour  la   fureté   des 
fépulchres  en  général  des  comtes  qui ,  fui- 
vant  l'autorité  de   leur  charge  ,  puniffoient 
ceux  que    l'avarice  ou  la  curiofité  portoit 
à  violer  ces  retraites    fa  crées.  La    formule 
de  leur    brevet    conftatoit  ce    devoir   ex- 
preffément  ;  on   confioit  à  leurs  foins  &  à 
leur  vigilance  la  chafteté  des  vivans  &  la 
fureté   des    morts.  Cette    formule  formula 
comïtiva   privatarum  eft    curieufe    on    peut 
la  lire  dans  Caffiodore  qui  nous  la  confer- 
vée   variarum  1.  6.  formul.  8.  pag.  ioî. 
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morts  de  l'effet  de  l^eau  qui  n'y  pou- 
voit  pénétrer  ,  Se  de  les  mettre  à  l^a- 
bri  de  la  violation  -,  fuppofé  qu'il  le 
trouvât  des  hommes  aîTez  impies  &c 
allez  téméraires  pour  l'entreprendre. 

Diodore  ,  Pline  &  plufieurs  autres  , 
ont  beaucoup  parlé  de  ces  anciens  Sc 
majeftueux  Batimens.  Vous  en  trouve- 
rez un   détail  curieux   &  approfondi 
dans    les    derniers    Hlftoriens  de   l'E- 
gypte.  Il  poufTe  jufqu  au  fcrupule  leS 
obfervations  qu'il  a  faites  pour  rendre 
fenfible  l'art  &  l'habileté  des  Architec- 
tes ,   qui  s'étoient  propofés  de  mettre 
les  tombeaux  hors  d'atteinte  à  l'infultc 
des  Elémens  ,  &  de  dérober  à  la  con- 
noilTance  du  refte  des  hommes  l'arti- 
fice   fingulier  de    ces    fépultures.    On 
pratlquoit  encore  dans  la  pierre  vive 
des    puits    faits   en  forme  de    cham:- 
bres  ,  à  plufieurs  pieds  fous  le  fable  , 
comme  en  la  plaine  appellée  des  mo- 
mies ,  qui  fervoient  de  Cimetière  à  ceux 
qui   n'avoient  pas  le  moyen  de  faire 
bâtir  des  Piramides.  Tous  enfin  inquiets 
~     fur  la  confervation  de  leur  dépouiUs 
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mortelle  cherchoient  à  fe  procurer  par 
quelqu'un  de  ces  moyens ,  un  azile  in- 
violable  après   leur   mort  ,  Ôc  un  re- 
pos qui  ne  fîit  point  troublé.  En  con- 
féquence  de  ces  fentimens  ,  ils  régar- 
doient  comme  infortunés  les  habitans 
qui  ne  pouvoient    trouver  ces   furetés 
en    leur  pays  ;    8c  c'ed  Cm  cela    que 
Sidonius  Apollinaris  ,  voulant  décrier 
-la  fituation   de  Ravcnne  ;   raille  ainfi 
ûs  Cytoyens  :  fitiunt  vivi ,  natant  fe~ 
pdti  ;    ^  dit  de  la  ville  même  vide 
qualis  fit   civitas...   qu£  fualius  terrU 
torium  potait  lubere  qu.im  terram  (j). 

Qiiand  aux  Egyptiens  ils  portoient 
«n  des  I  ^ux  élevés  ,  comme  je  viens 
<le  le  d  re  ap.ès  Caffien  3c  Cicéron 
(S)  ,  les  corps  deft  nés  à  être  enter- 
rés ;  car  tous  ne  l'étoient  pas ,  y  ayant 
flufieurs  cas  dont  parie  DIodore  (9)  , 

(7)  Sidonius  appollinaris  I.  i.  epifl.  8. 
pag.  40  edit.  bafilea  ou  pag.  îz.  edit. 
Lugdun. 

(8)  Caflîen  coll.  15.  c.  3.  cicer.  i. 
Tufcul.  quaeft. 

(3)  Diod,   établit  ce    qu'on  dit  ici  en 
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où  les  cadavres  étoient  mis  en  réfer- 
ve;  d'où  il  arrivoit  quelque-fois  que 
les  enfans  donnoient  en  gage  le  corps 
de  leurs  pères  à  des  créanciers  [lo]. 
Mais  comme  cous  les  particuliers  n'é- 
toicnt  ni  à  portée  des  endroits  defti- 
nés  à  la  fépulture  ,  ni  en  état  d'en 
faire  les  fraix  ,  on  eut  en  général 
recours  au  remède  de  l'immortalité,  pour 
parler  comme  un  des  Prêtres  d'Ifîs 
(i  i),c'eft- à-dire  ,  à  l'art  d'embaumer 

plufieurs  endroits  du  ir.  &  2.  llv.  de  fon 
hifl.   mais  en  particulier  liv.  z.  ch.   5. 

(lO)  Lorfque  les  enfans  ayoient  ainfi 
engagé  le  corps  de  leurs  pères,  c'étoit  pour 
eux  la  dernière  infamie  de  ne  les  pas  re- 
tirer ;  &  elle  les  rendoit  indignes  eux  mê- 
mes de  la  fépulture  ,  ce  qui  s'examinoit 
auprès  du  lac  fatal  en  faifant  leur  procès. 
Car  tel  étoit  l'ufage  de  le  faire  à  tous 
fur  la  vie  qu'ils  avoient  menée  &  nul 
n'étoit  tranfporté  de  l'autre  cote  du  lac 
dans  le  lieu  de  Repos,  c'eft  ce  que  figni- 
fie  Elizée ,  que  quand  fa  conduite  avoit 
été  déclarée  irréprochable  par  les  juges... 
Hérodote  1.  1.  ch.   136. 

[11]     Manetho.     apud    eufeb.     prœpar 
Evangel.  I.  a. 
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l£S  corps  pour  le  préferver  de  la  cor- 
tupion.  L'on  y  réufit  fi  parfaitement 
que  les  corps  ainfi  embaumés  confcr- 
voient  jufqu'à  leur  poil  ôc  rclTem- 
bloient  moins  à  des  cadavres  qu'à 
des  perfbnnes  endormies  j  &  il  n'étoit 
point  rare  de  voir  dans  des  maifons 
une  longue  fuite  des  ayeux  du  maî- 
tre 5  qui  paroifToient  de  leur  première 
grandeur  ,  &  avec  le  même  exté- 
rieur qui  les  dilHnguoient  de  leur 
vivant  [il].  „  Rien  n'étoit  plus  capa- 
5,  ble  ,  dit  Maillet ,  de  rappeller  mieux 
3,  le  fouvcnir  de  leur  vertus  8c  de 
9,  conferver  leur  mémoire  &  leur 
5,  amour  dans  le  cœur  de  leur  pof- 
5,  térité.  Et  tel  bon  Bourgeois  de 
„  Memphis  pouvoir  repréfenœr  fes 
35  ayeux  peut-être  depuis  deux  ou  trois 
5,  mille  ans  (13)., 

Quoique  vous  n'ayez  point  été  en 
Egypte  vous  connoifTez  fans  doute  ces 
Momies.  Pour  moi   j'en  ai  vu  à  Mar- 

(12)    Diodore  hift.  I.   2.  c.    5.  p.  ii8# 
,(13)  Maillet  lettre    7.  p.  276. 
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feiUe  de  bien  conditionnées  ,  Se  très- 
curicufes.  On  les  avoit  apportées  du 
^Xâire  dans  leurs  cailTcs  qu'on  dit  être 
de  Sicomore  incorruptible  (14).  Cette 
manière  fi  parfaite  d'embaumer  les 
corps  connue  des  anciens  Egyptiens  n'a 
point  paiTé  jufqu'à  nous.  „  On  a  eu 
.,  peine,  dit  l'Emeri ,  à  conferver  les 
j,  corps  dans  les  derniers  fiécles  plus 
„  de  trois  cents  ans  ,  au  lieu  que  Ci  Von 
„  en  croît  la  tradition  ;  l'on  voit  des 
5,  Momies  d'Egypte  de  quatre  mille 
ans  (15)  "non-feulement  exemptes  de 
pourriture,  mais  exhalant  toute  la  bon- 
ne odeur  que  les  baumes  &  les  autres 
aromates  leur  ont  communiquée.  AulTi 
faut-il  convenir  que  les  Egyptiens  non- 
feulement  excelloient  dans  ces  opé- 
rations ,  mais  qu'ils  n'épargnoient  rien 
dans  les  embaumemens  de  conîé- 
quencc. 

Tandifque  les   pauvres  ,  après  avoir 
fimplement  détergé  l'intérieur  de  leurs 

(14)  Maillet  lett.  7.  p.  277- 

(15)  Traité    univerfel  des    drogues  fim- 
pks  voyes  Mumia^ 
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morts  fe  contentoient  d'enfermer  les 
corps  dans  du  Tel  de  nitre ,  fans  au- 
cune cérémonie,  &  les  y  laiffoienc  fe , 
deflecher  >  ou  n'employoient:  que  de  la 
poix  liquide  &  brûlante  pour  confu- 
mer  les  entrailles  &  le  cerveau  où  ils 
la  faifoient  pénétrer  par  les  narines. 
Sec.  on  a  vu  tel  autre  embaumement 
coûter  jufqu'à  un  talent  (i6),  qui  va- 
loit  en  ce  pais  z6S8.  livre  de  notre 
monoye  ,  par  l'abondance  ôc  la  va- 
leur des  drogues  employées ,  par  le  fa- 
laire  des  artiftes  ,  par  les  longueurs 
des  apprêts.  Auiîî  ces  Momies  chère- 
ment préparées  ,  devinrent  elles-mê- 
mes chères  dans  le  tcms  que  celles 
qui  n'avoient  été  defiféchées  qu'avec 
des  fels  ou  par  le  fecours  du  terrain  , 
comme  moindres  en  vertu  étoient  auf- 
fî   d'un  moindre  prix  (17). 

[16]  C'eft  fuivant  l'évaluation  qu'en  a 
fait  dom  calmet  dans  fon  diftionnaire  fur 
î'Ecriture  Ste.  ailleurs  le  talent  valoit  trois 
mille  livres. 

(17)  Le  terrain  de  l'Egipte  &  furtout 
celui  des  contrées   éloignées  du  Nil ,  a  la 

La 
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La  communication  que  nos  ancêtres 
ont  eue  avec  les  hàbitans  de  ce  pays 
en  certaines  occafions  ,  ne  leur  apprit 
point  alors  aucun  de  ces  moyens  de 
conferver  les  corps  dans  leur  entier  ; 
puifque  nous  lifons  que  S.  Louis  étant 
mort  à  la  pourfoite  des  infidèles  ,  on 
ne^^fçut  que  faire  bouillir  dans  l'eau 
mêlée  avec  du  vin  les  précieufcs  re- 
liques de  ce  Roi  ,  pour  féparer  là  chair 
des  os  qu'on  tranfporta  en  France  avec 
le  cœur. 

La     vive   idée    que    les    Egypt-ens 
avoientde  l'tmmortaUté  (i 8j  de  l^ame 
&    une    façon   particulière  de   penfer 
fur    les  morts  ,     les  portolt  à  faire  à 

propriété  de  conferver  les  corps  ,  ceux 
de^  cette  efpèce  font  appelles  \omies 
blanches,  &  il  s  entrouve  de  fi  légers  que 
quelques  uns  ne  pefent  pas  quatre  livres  , 
&  les  prenant  par  un  pied  on  peut  lel 
élever  comme  on  éléveroit  un  bâton...  v. 
Maillet  lett.  7.  p.  iSx,  272  let.  10  pag.  88.' 
(18)  ^giptii  primi  extiterunt  qui  dice- 
rent  animam  homlnls  elfe  immortalem. 
Hérodote  lib.  2.  cap.  123. 

lome  L  L 
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leur  égard  ces  excelîîves  dépenfes  qùî 
nous  étonnent.  Peu  fenfibles  à  la  du- 
rée de  cette  vie  qu'ils  regardoicnt  com- 
me 'un  tems  très- court  &  de  peu 
d'importance;  ils  appelloient  les  mai- 
fons  des  vivants  des  hôtelleries  par 
lefquelles  on  ne  fait  que  pa{îèr  ,  & 
donnoient  le  nom  de  démeures  éter- 
nelles  aux  tombeaux  des  morts ,  d'où 
l'on  ne  fort  plus.  C'eft  pourquoi  leur 
principale  application  avoit  pour  ob- 
jet ce  long  &  défirable  fouvenir  que  la 
vertu  laifïè  après  la  mort. 

Ce  n'eft  point  ainfi  que  penfoit  un 
jeune  débauché  de  Londres,  qui  des 
défordres  les  plus  grands ,  pafïà  tout- 
à-coup  à  l'étude  d'une  févèrc  Philofo- 
phic ,  &  donna  au  public  un  ejfd  de 
réflexions  morales  comme  le  témoigna- 
ge &  le  fruit  de  fa  converfion.  Selon 
lui  „  le  bruit  des  applaudilïèmens  & 
„  des  éloges  ne  pénétre  point  l'épaif- 
„  {èur  du  tombeau.  Envain  d'ailleurs 
5  y  pénétreroit-il ,  s'il  n'y  trouve  rien 
„  qui  puifle  l'entendre.  Là  les  cen- 
dres du  héros   &:  de   l'homme  le  plus 
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l,  vil  fe  trouvent  confondues  par  leur 
3,  parfaite   redèmblance  ,   même  cou- 
5,  leur ,   même   poids ,  froides ,    four- 
j,  des  ,  infenfibles ...  il  n'eft  pas  im- 
j,  poflîblc  ,  que  l'ame  ait  quelque  con- 
5,  noiflance  des  honneurs  qu'on  rend 
„  au  corps  qu'elle  a  quitté.    Mais  Ci 
„  elle  jouit   d'un  état    plus  heureux  , 
„  il  y  a  peu  d'apparence  qu'elle  foit 
„  touchée  d'autre  chofc  que  du  bon- 
„  heur  qu'elle  polTéde.  Si  elle  vit  dans 
„   une     condition    douloureufe,    des 
„  honneurs    qui  ne  changent    rien    à 
„  fon  fort ,  font  un  foible    dédomma- 
I,  gement  pour  fes  peines.  Il  eft  donc 
„  beaucoup  plus  probable  que  le  plai- 
„  fir  de  la   gloire   n'eft  qu'un   fenti- 
„  ment  anticipé  qui  doit  fa  nailTànce 
j,  à  la  force  de  l'imagination.  On  fe 
„  repréfent*    pendant  la  vie  les  hon- 
„  neurs    qu'on  peut  efpérer   après  la 
5,  mort,  ôc  l'on  trouve  de  la  douceur 
„  dans   cette   confidération  ,   comme 
,-,  l'on  en  trouveroit   au  fouvenir  de 
„  quelque  honneur  paflTé  (15?). 

(19)    Mr.  l'Abbé   Prevot   qui  raporte 
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Quoi  qu'il  en  foie  de  cette  réputa- 
tion pofthume  &c  des  divers  âCpctks  fous 
lelquels  la  feule  raifon  qU:  la  religion 
nous  la  fout  envifager  j  les  Rois  d'E- 
gypte qui  y  étoient  inHaiment  fetiii- 
bles ,  ont  paru  comme  indiiïerens  fur 
la  conftrudion  de  leur  Palais  ,  de  Ce 
(bat  en  quelque  forte  épuifés  dans  la 

ces  réflexions  dans  le  pour  &•  contre  tom. 
4e.  n**.  5^6  pag.  245  &  246.  donne  la 
tradu^ion  de  plufieurs  autres  de  ces  ré- 
flexions véritablement  morales  ;  &  qui ,  fi 
l'on  veut ,  paroiiTent  tenir  de  la  fituation 
d'efprit  où  fe  trouvoit  l'auteur  Anglois 
quand  il  les  fit  fur  ces  monumens  des  morts , 
&  tombes  des  héros  ,  des  amateurs  de  la 
Religion  &  de  la  patrie  ,  des  Poètes,  des 
Théologiens  &  des  Philofophes.  Où  il  aimoit 
a  fe  promener  environné  ,  dit-il ,  des  om- 
bres de  fes  ayeux  ,  y  fentant  l'influance 
d'une  compagnie  fi  refpeftable  ,  ne  trou- 
vant pas  que  l'univers  pût  fournir  à  fon 
imagination  de  plus  délicieux  entretient. 
Plus  charmé  dans  cette  belle  écele  de  mo- 
rale ,  du  filence  qui  régnoit  autour  de  lui 
dans  l'Abbaye  de  Weftminfter ,  &  de  la 
converfation  muette  des  morts  que  des 
plus  ingénieufes  fiillies  des  yivaps» 

\ 
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conftrudioa  de  leur  tombeaux  (10). 
De  ces  étoniians  morceaux  d'une  feule 
pièce,  aiguilles  ou  obelilques,  qui  par 
leur  élévation  femblent  vouloir  attein- 
dre jafqu'aax  Cieux ,  de  ces  fuperbes 
colomnes  ,  de  ce  labirinte  fi  vanté 
par  le^  hiftoriens ,  &  que  Pline  ap- 
pelle pvrtentijpmam  Imnani  impenâii 
omis  j  enfin  de  tant  d'autres  édifices 
que  le  tems ,  l'impiété  ,  l'avarice ,  ni 
l'envie  n'ont  ofé  ou  pu  détruire  (zi). 

(20)  iEgiptios  legimvis  praefigm  magni- 
ficemiâ  conftruere  fepulchra  confueviffe, 
quam"«?^ni  in  dpfpor"""'  sedifiçation^  ifi» 
curiofi  admodum  fieretit...  ('œlius  Rhodi- 
ginus  lib.  i  ■.  Antiquar.  left.  c.  lO...  voyei 
le  Pantateuqu'e  des  morts  liv.  a.  ch.  49. 
n".  9.  pag.   220. 

(ii^  Quoique  l'on  ait  enlevé  a  l'Egy-p- 
te  beaucoup  de  fes  ôrnemens  on  y  en 
trouve  encore  néanrtioîns  beaucoup  de 
cette  efpèce  dont  la  plupart  font  de  mar- 
bre granité.  On  voit  à  un  quart  de  lieu 
d'Alexandrie  moderne  ,  une  colomne  de 
marbre  ,  fa  bare  à  15  pieds  de  chaque  face 
&  autant  de  hauteur  qui  au  total  va  à  118 
pieds.  Auprès   du   Lac  Mœris   on  trouva 

L  5 
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Edifices  qui  au  jugement  de  Diodore 
fui-prenenc  moins  par  leur  immenfitc, 
que  par  la  fingularité  de  l'art  qui  s'y 
fait  admirer  des  connoifleurs  ;  ôc  qui 
au  fond  doivent  être  regardés  comme 
des  inventions  de  la  vanité,  où  la  gran- 
deur humaine  cherche  encore  un  der- 
nier refuge  ,  mais  inutilement.  Cette 
vile  pouflfière  qu'ils  renferment  en  at- 
teftc  le  vuide  &  le  néant.  Un  de  nos 
Poètes  a  dit  des   puiflans  de  la  terre 

des  refies  du  fameux  labirintè  compofé 
de  plus  de  trois  mille  chambres.  Ceux  qui 
voudront  mieux  connoître  ce  merveilleux 
bâtiment  &  par  qui  il  a  été  conftruit, 
peuvent  lire  parmi  les  modernes  Mr.  Tab- 
bé  Banier  qui  a  fait  là  deflus  une  fçavante 
dilTertation  inférée  dans  le  mémoires  de 
littérature  de  l'Académie  Royale  des  inf- 
criptions  &  belles  lettres  tom.  5.  p.  245^ 
Paul  Lucas  voyages.  Maillet  let.  4.  p-  14^ 
&  lett,  7.  p.  171  &  fuivant  parmi  les 
anciens  Hérodote  1.  1  plin.  1.  5.  &1.  35. 
ch.  19.  Pomponius  Mêla  1,  i.  c.  9  Strabon 
1.  17  Diodore  1.  2. 
(lî)  ceuvres  de  M,  Pavillon  de  l'Aci'^ 


X.     L  s  T   T   R    ï.  247 

Leur  orgueil  a  fa  tombe  auffi  bien 
que  leur  corps , 

Et  ces  grands  monumens  d'éternelle 
mémoire , 

Ne  s'élèvent  par  tout  pour  mainte- 
nir leur  gloire 

Qu'afin  de  déclarer  aux  autres  qu'ils 
font  morts. 

J'allois  rappeller  ici  ces  belles  ftan- 
ces  de  Malheibe ,  qui  fon  t  fi  connues 
de  où  la  même  vérité  cft  Ci  bien  ex- 
pofée  :  n'efpéronsplus  mon  ame  &c.  Tant 
ma  plume  eft  en  train  quand  c'eft  pour 
vous  écrire  que  je  la  prends  ;  elle  eft 
le  plus  fouvent  paralirique  avec  les  au- 
tres ,  &  pour  vous  je  ne  puis  l'arrê- 
rer  ,  mais  il  faut  la  contenir ,  Se  fon 
penchant  me  fait  prefque  craindre  de 
ne  l'avoir  trop  lailTée  errer  parmi  tous 
ces  objets  funèbres  ;  quoiqu'il  puilïc 
paroître  gracieux  à  quelque  ledeur  de 
trouver  ici  en  peu  de  pages,  au 
moins  une  legèue  idée  de  ce  qu'il  ne 

demie  françoife  in  8"  à  la  Haye  1715  voyez 
(lances    de  la  vanité  du  monde  page  20» 

L4 
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tvQuyerok     gu'épars     dans     pluCiemS 
grands  volumes,  &  des   citations  qui 
le    m^tront  fur  les  voyes  d'en  fçavoir 
davantage.  Je    n'aurai  donc  aucun  re- 
^r£X  éir  l'étendue  de  :oec  article  i'i  vous 
n'y  en  avez  poiiK,  ^  vous,  ne   la  dé- 
i^fimwmez  ;pas  û  vous  réflechifTez  que 
les  funérailles  de  JaG£>b ,  s'-éta«t  faites 
en  Egypte  Ôc    par  l'ordre   de  Ton  fils 
qui    y    commendoit,   il    n'y  a  pas  à 
douter  que  le  corps  de  ce  Patriarche, 
n'ait  été  embaumé  à  la    manière  de$ 
-Egyptiens ,  &   avec  toute  leur  pompe 
[^l\y  auand  d'ailleurs  Moïfe  ne  l'ayi- 
roit  ,pas    iniînué    par  le    nombre   de* 
jours  panrés  en  duëd ,  il  convenoit  par 
confcguent  de  chercher  la  folution  de 
v<atr;e    difficulté   dans    les    cérémonies 
Egyptiennes  ,     de    il   étoit    nullement 
étranger  au  fujet  de  parler  des  ufages 
qui  avoient  trait  à  ces  cérémonies  ;  il 

(23)  Si  l'on  en  défire  des    preuves  ex-v 
preffes  ;  oti  en  trouvera   plafieurs  dans  le 
Pentateuque   des  morts,  L.  4.  ch.  ii.pag, 
107  N°.  6.  &7.  ch.  25.P.  I51.NÎ.6.  ch. 
28.  p.  163.  N^.  17.  &.C. 
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ne  me  vefte  donc  plus  après  ce  que 
j'en  ai  die,  qu  à  prouver  que  les  Egyp- 
tiens n'employolcnt  point  aux  embau- 
memens,  des  Médecins  tels  que  nous 
entendons  ,  &€  j'aurai  prouvé  que  les 
embaumeurs  de  Jacob  h'étoifent  point 

Médecins.  ^    ,^  . 

J'ai  cherché  mes  preuves  ou  jai  cra 
les  trouver  ,  mais  parmi  les  Auteurs 
que  j'ai  con(idtés  (14)  .  '^  ^'^"^  ^ft  pon^t 
qui  qualifie  de  'Médecin  aucun  des 
artiftes,  que  les  libitinalres  (iO  em- 
ployoient  à  l'embaumement  des  morts  , 
de  qui   félon  Diodore   formoicnt  plu- 

(x4^  Diodore  L.  %.  ch.  -5.  Hérodote  ; 
L.  1.  c.  86.  &  fuivant  Platon  ,  in  Psedon. 
Pline  L.  II.  c.     3.  L.   16.  c.  11. 

(7.^)  Les  Libitinaires  étoient  des  gens; 
qui  /endolent  &  fourniiïoient  tout  ce  qui 
étoit  r.éceffaire  pour  la  cérémonie  des  con- 
vois. On  les  appelloit  ainfi  ,  parce  qu'ils 
avoient  leur  maaadn  ou  temple  de  Venus 
LibiVme  ,  c'eft-à-dire;  la  Déeffe  des  Om- 
bres .  . .  Ceux  qui  veulent  du  détail  ,  peu- 
vent lire  les  cérémonies  funèbres  ,  chapitre 
dernier  pag.  234-  dudrmtjïtnébre^^ 
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fieurs  clafles  ,    dont-il    fait   mention 
en  détail. 

Vous  n'avez  donc  pour   vous   que 
l'cxprelîîon  latine  de  la  Génefe  ;  mais 
à  cette    autorité    de  la  vulgate    toute 
refpedable  qu'elle  eft  par  Ton  auten- 
licite  ,  &  par  l'approbation  exclufive 
que  l'Eglifc  lui  accorde  fur  toutes  les 
autres  verfîons   latines    (26)  ,   je  puis 
•oppofer  l'autorité  des  feptante ,  comme 
la  plus  ancienne  verfion  ,   la  plus  ap- 
prouvée  par    l'ufage  ,  celle  à  qui  S. 
Hilairc  veut    qu'on  s'tn  tienne    dans 
\çs  endroits   ,    où  les   interprêtes  va- 
rient fur  un  pallàge  de  l'ancien  Tefta- 
ment  (17)  ;     celle  enfin  ,    que    plu- 
sieurs anciens  Pères  de  l'Eglife  ont  re- 
gardée   comme  infaillible   ôc  comme 
înfpirée  du  S.  Efprit  (28). 

(26)    Palavicin.  hift.  Concil.  Trident; 

(17)  Hilarius  in  Pfalm.  131.  N°.  24. 

(28)  Clem.  Alex.  L.  1.  Strom.  Juftin  ex- 

hortati.  ad  gentes Cyrillus  Jerofolim; 

Cathech.  4  .  . .  Irense  L.  3.  contra  haeres. 
cap.  25.  feu  21 . . .  Epiphan.  de  ponderibus,' 
&  menfuris . . .  Chrifoft.  hom.  4.  in  sfin^t^ 
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Or  cette  verfion  grequc  porte  que 
Jofeph  ordonna  à  ceux  de  Tes  fcrvi- 
teurs ,  dont  l'occupation  étoit  d'enter- 
rer les  morts  ,  de  rendre  ce  devoir  à 
fon  père.  S.  Jean  Chrifoftome  inter- 
prête le  plus  éclairé  que  l'Eglife  Grequc 
ait  produit ,  entend  ainfi  cet  endroit  , 
&  appelle  Pollinaeurs  ,  ceux  que  vous 
appeliez  Médecins.  S.  Auguftin  exami- 
nant la  force  du  terme  grec  ,  em- 
ployé par  les  Septantes  j  atTurc  qu'il 
ne  convient  qu'à  ces  Mercenaires  qui 
préparoitnt  les  corps  des  défunts  avant 
leur  inhumation  (19}. 

Aug.  L.  4.  de  Do£lrina  CKrift.  c.  i^.  & 
L.  z.  de  confenfu  Evangelift.  c.  66. 

(zo)  Aug.  L.  I.  locutionis  de  Genefi..» 
L'Auteur  du  Pentateuque  des  morts  ,  ex- 
pliquant cet  endroit  de  la  Génefe  dit  :  qui 
Medici  non  curabant  ab  œgritudine  vivos, 
fed  cuftodiebant  à  corruptione  defunftos  ; 
non  reficiebant  medicaminibus  corpora  ,  fed 
ungebant  plgmentls  Cadavera  ;  non  demur» 
fanitatem  herbarum  vittute  conferebant  , 
fed  fepulturam  aromatum  effufione  honora?» 

bant.  L.  4-  c  ^u  p.  39^-  N".  1. 

L  a 
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Le  reproche  que  vous  faites  à  la 
Médecine  d'avoir  été  éxctcée  par  des 
Efclaves  ,  n'eft  j>as  non  plus  aulTi 
déshonorant  pout  elle  qUe  vous  le 
penféz.  Car  iî  chez  les  Romains  ,  on 
a  vu  dts  Eirlaves  faire  la  Médecine  ; 
ça  été  eh  ces  tertîs  fuhcftes  à  notre 
fcience ,  durant  lefqucls  die  fut  fi  né- 
gligée. Chacun  alors  devint  fbn  pro- 
pre Médecin  ,  ou  fe  vit  réduit  à  con- 
fier fes  jours  à  des  peffonnes  fans  aveu 
&  farts  coîinoi^nce.  A  l'armée  les 
foldats  fe  penfoîei'it  mutlicUement  leurs 
bleiïtires  ,  &c  dans  la  ville  les  anciens 
foldats  pratiquoicnt  ce  qu'ils  avoient 
appris  à  l'armée  (^o). 

Si  dans  k  fuite  il  a  paru  d'autres 
personnes  efclaves  faifanc  la  Médecine , 
elles  n'étoieht  ^©à¥t  nées  dans  la  fer- 
vitude  ,  c'étoièrit  des  homrtics  origi- 
nairement libres  >  ôc  quelquefois 
même  des  hommes  confîdérables     de 

(30)  Des  mœurs  des  Romains ,  L.  5; 
cK.  7.  p.  378. . . .  Tacite  L.  4  . .  • ,  Tite- 
Live.  L.  (z)  Dec.  i. 
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diverles  Nations  fubjuguées  ,  amenées 
à    Rome  eh  quâlîté  de    prifonnicrs  , 
Se   l     et   titre    devenus    efclaves    du 
vainqueur  ,  ou  du  maître  qui  lesavoit 
achetés  de  la  portion  du  butin  appar- 
tenant au  public.  Tel  étoit  par  exem- 
ple   Denis    Diacre   de  grande  piété  , 
dont  M.  de  Tillemont  parle  (31) ,  qui 
fut    emmené    avec   d'autres  chrétiens 
faits    captifs  par    les  Gots   ,    après  le 
fac  de  Rome  en  410-  l^  êft  dit  de  ce 
Diacre    qu'il    exerçait   la    Médecine  ; 
mais  gratuitement  :  ce  qui  lui    attira 
l'amitié   de   fes  maîtres.  Si  vous  aviez 
Comité  les  EfclaveS  dont  vous  enten- 
diez parler ,  peut-être  découvrions-nous 
qu'ils  ont  été  du    nombre    de  ces  ef- 
claves  rien    moins   que  roturiers    par 
naiffâlicé  ,    Si  qte  le  feul  fort  dés  ar- 
mes avoir  déÇotttllé^  d«    leur    liberté 

(31)  Hiftoire  des  Emp'erè^fs ,  par  TlUem; 
Edit  de  ifôi.  in-4^  tom.  ^  p.  ^99- 

(l%)  On  peut  lire  les  Gonimentaires  ée 
Cafaubon,  furSvetott  vîè  de  Galiguk,& 
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En  feriez-vous  plus  avancé  quand  je 
devrois  vous  accorder  que  de  vrais 
efclaves  ont  exercé  la  Médecine  î  Non, 
parce  qu'on  ne  conclut  point  du  par- 
ticulier au  général  ;  parce  qu'on  n'eft 
point  fondé  à  rejetter  fur  une  profef- 
fion  les  taches  de  ceux  qui  s'y  appli- 
quent ;  parce  que  par  un  jugement 
ièmblablc  ,  il  faudroit  flétrir  auffî 
toutes  les  fciences  ôc  tous  les  arts  , 
n'y  en  ayant  point  dont  les  efclaves  ne 
fe  foient  mêlés  ôc  fouvent  avec  dif- 
tindion  [5  5].  Oferiez- vous  dire  ,  que  le 
le  merveilleux  ouvrage  de  Platon  fur 
l'immortalité  de  l'ame  en  vaut  moins  , 
étant  dédié  à  un  efclave  [34] ,  mépri- 

CaroL  Drelincurt'ù  expérimenta  Anatomica  l 
in-iz.  Lugd. 

(33)  Senec.  Eplft.  ad  Lucilium  47.  .1 
Hermippus  in  x.Lib.  de  iU  qui  fervi  do£U 
fuerunt. 

(a  4)  Phœdon  Elidenfis  ex  cohorte  focra- 
tica  . . .  ejus  nomini  Plato  illum  Librum 
divinum  de  immortalitate  animas  dédit.  1$ 
Phœdon  fervus  fuit ,  forma  atque  ingenio 

liberali Is  pofteà  Philofophus  illuftrîs 

fjiit . . ,  *  Aul»  gell.  L,  2.  c.  !$• 
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fera-t'on  ce  que  la  Philosophie  a  de 
folide  ,  d'utile  ,  d'inftruaif  î  Son  étu- 
de paiTera-t-elle  pour  dèshonnorantc 
par  la  feule  raifon  que  nous  comp- 
tons desDiogénes  [5^],  des  Epidé- 
tes  [36]  ,  &:  plufieurs  autres  Philofo- 
phes  nés  dans  la  fervitude  &  Tefcla- 
vage  î  Vous  même  >  M.  ,  auriez-vous 
quelque  hpnte  à  toucher  un  inftru- 
ment ,  parce  qu'il  auroit  autre-fois  ré^ 
fonné  fous  des  dokgs  ignobles  ?  La  Poë- 
fîe  perdroit-elle  fes  charmes  auprès  de 
vous  ,  &c  celTeriez-vous  de  la  culti- 
ver fur  le  prétexte  que  beaucoup  de 
Poètes  quoique  fort  célèbres  du  côté'de 
l'efprit ,  ne  l'étoient  nullement  du  côté 
de  la  naifllmce    [57]  >  q^e   vos  Mrs. 

fiO  DIogenes  fervltutem  fervivlt  ,  8c 
Aul.gell.ibid.  OfficoRavifiiTextons  Epi-, 
tome /crvi  diverfi,  p.  144- .         . 

(^6)  Epiaete  ne  rougit  point  de  loQ 
premier  état ,  il  le  rappelle  dans  fes  Ecrits.., 

Aul.  gell.  ibid.  .      #-      •     ,  ^ 

(î7)  M.  Plautus  ,  Terentms  Conçus  , 
fex  Aurelius  Propertius,  StatiusCœcihus, 
jEfopus,  &c.  Horace  Xuvenal ,  etment  de 
baffe  naiffance . . .  Voyez  Aul.  gell.  noaes 
atticae  L.  4.  c.  îO,  Text,  i-^mm  Ù>^^^ 
Craci  &  Latijiit 
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examinent  la  parité  ,  &  qu'ils  déci- 
dent s'ils  veulent  interdire  aux  pcr- 
fonnes  libres  la  Philofophie  ,  la  Poë- 
fîe  ,  ou  d'autres  fciences  8c  arts  li- 
béraux par  le  .feul  défaut  de  noblefïè 
de  quelques  perfonnes  qui  s'y  feroient 
appliquées  ;  &c  cônlequemment  fi  les 
Ecdéfiàftrei'ues  ravalent  leur  dignité 
dans  la  di  rtribution  des  rtmèdes  aux 
pauvres.  Je  doute  que  telle  foie  leur 
décifibn  après  ce  que  je  vit'ns  de  dire  ; 
îïiais  j€  Cnh  ccttnù\e  alfuré  qu'elle  iera 
tour-à-fàît  favorable  aux  Prêtres  Mé- 
decins ,  •s'ils  veulent  fufpendre  leur 
jugetneftt  j'ufqu'à  ce  que  je  reprenne 
ce  fujet  ,  ayant  encore  beaucoup  de 
chofes  toutes  plus  honorables  à  la  Mé- 
decine &  en  particulier  à  la  Médecine 
Eccléfiaftiqué  ,  que  je  renvoyé  pour 
d'autres  lettres. 
Je  fais  &c. 

MONSIEUR, 

Vctoe  î  Bec, 


iT7 
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SOMMAIRE. 

Dïfcution  de  quelques  Ecrivains  oppofés  a 
la  Médecine.  Examen  des  pajfages  de  Pli- 
ne au  fujet  de  l'opinion  qui  fuppofe  que 
durant  plus  de  600  ans,  il  n'y  eut  point 
de  Médecins  à  Rome  ;  preuves  du  con- 
traire» E(l-il  vrai  que  Us  Médecins 
ayent  été  cha£és  de  l'Italie?  Idée  des 
premiers  Romains.  Comment  chei(-eUic  tes 
Médecins  ont-ils  depuis  été  récompenfés  ? 
Noblejfe  que  les  Loix  accordaient  perfon- 
nellement  aux  Médecins.  Perfonnages  il- 
luflres  qui  dans  tous  les  tems  ont  exercé 
la  Médecine;  l'état  Eccléfiaflique  a  de 
mime  eu  des  Papes ,  des  Cardinaux  ,  des 
Evtques,  dts  Prêtres,  des  Religieux  qui 
s'y  font  appliqués  &  des  Auteurs  qui  eh 
ont  écrit. 

UiSQUE  VOS  difficultés ,  Monficur, 
m'ont    conduit    à   parler  de  cette 
époque  déjà  11  fouvcnt   reprochée  à  la 
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Médecine  ,  &  qu'on  ne  cefïè  point 
'encore  de  lui  reprocher  ;  voyons  fi  cf- 
fcdivement  la  répugnance  qu'on  dit 
que  les  Romains  onc  eue  pendant  un 
certain  tems  pour  cette  fcience  ,  doit 
la<  décréditer  j  &:  fi  la  difgrace  des 
Médecins  d'alors  réjaillit  jufques  fiir 
leurs  fucceireurs. 

Agrippa  [i]  ,  &  les  autres  qui  après 
lui  ,*  ont  le  plus  déclamé  contre  la 
Médecine  ,  ou  contre  ceux  qui  la  pro- 
fciToIent  ,  citent  en  garantie  le  té- 
moignage de  Pline.  C'eft  dans  fes 
écrits ,  comme  dans  un  Arcenal  ,  que 
tous  vont  prendre  leurs  armes  ,  &  Ce 
les  font  pailer  de  main  en  main.  Mais 
l'animofiré  de  ce  célèbre  nacuraliftc 
n'auroit-cUe  point  de  fourçe  particu- 
lière   Se  empoifbnnée  ? 

Je  ne  répondrai  point  à  tout  ce 
qu'il  objede  aux  Médecins,  cela  me 
conduiront  trop  loin.  Je  dirai  feulement 

(i)  Dans  Ion  Livre  de  la  vanité  des 
Sciences ,  de  vanitate  Scientiarum ,  ;cap.  83. 
de  Medicina. 
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en  général  qu'il  eR  aifé  d'appercevoir 
fur-touc   dans  le  i.  ch.  de  fon   19- h^- 
vrc  ,     que  le  reffentiment  l'a  inlpirc. 
Combien  de  critiques  n'anime-t-il  pas 
de  même  i  mais    auOi  quand  il  s'eft 
démarque,  de  combien  ne  dmiinue-t'il 
pas  l'autorité  de  l'Ecrivain  j  car  ,  quelle 
créance  doit-on  aux  paOions  }  On  voit 
même  ici,  que  la  chaleur  avec  laquel- 
le Pline  s'efforce  de  décrier  les  Méde- 
cins en  ramaffant  tout  ce  qui  étoit  ca- 
pable   de   les  rendre    méprifables   & 
odieux,  ne  lui  a  pas  permis  de  raifon-  . 
ner  avec  judefl^  3  ^  1'^  f«^^  ''■    ^^'^-^- 
du-e  plus  d'une  fois.  Pour  s'r  .  convam- 
cvc  ,  il  Tuffit  d'examiné'-  ^  "nes^paC 

fa.    s  qui  font  dair  '^^^ 

'^^        •     /  1     •  ne 

les  A.c:méa<  -  -  "^ 

^^^   ^"  '      -   •  '     4- 

Peui  Les  vi^'5f:t  uns  Médecins  ,  dC 
il"  avoue  cepe^idant  qails  ne  font  pas 
fansMédecnie:  ii  dit  que  les  Romains 
furent  plus  de  600  ans  ,  fans  avoir  de 

(t)  Voyez  Pline  L.  19.  ch.  U 
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Médecins  j  &  cependant  qu'ils  té- 
moignoient  de  l'empreflemcnt  pour  la 
Médecine  ;  tantôt  félon  cet  Auteur  , 
c'eft  la  Médecine  ,  tantôt  les  Méde- 
cins ,  Se  tantôt  l'exercice  même  de  la 
Médecine  que'  les  Romains  condam- 
nèrent ,  en  avançant  que  Rome 
Tut  plus  de  600.  ans  fans  Médecins  ; 
Pline  prouve  qu'Archagathus  [5]  y  vint 
du  Péloponéfe,  l'an  350.  de  fa  fonda^ 
tien.  Si  l'auteur  vivoit  encore,  il  feroit 
prié  de  s'accorder  mieux  avec  lui-r 
même  Ôc  avec  les  autres  :  car  dans 
rhifioire  que  Denis  d'HalicarnalTe  nous 
a  donnée  [4]  ,  je  trouve  'que  la  pef- 
te  s'étant  allumée  à  Rome  en  301  [y]^ 
elle  y  fie  périr  prefque  tous  les  Efcla- 
ves  &c  la  moitié  des  perfonnes  libres , 
&  que  les  Médecins    ne  fuffifoient  pas 

(3)  Le  Péloponéfe  d'alors  ,  eft  aujour- 
ë'hui  la  Morée. 

(4)  Antiquitat.  Roman.  L.  lO.  p.  6jy. 

(5)  L'année  301.  de  la  Fondation  de 
Rome,  eft  la  3789.  du  monde  ,  &  la  115. 
avanjt  Jefus-Chrift. 
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pour  le  grand   nombre  de    malades  j 
il  y  en  avoit  donc  plufieurs  dès-lors. 

Qiaand  après  ces  contradictions  Sc 
Paatorité  de  Denis  que  je  viens  de 
citer ,  je  ne  prouverois  pas  avec  la 
même  évidence  que  durant  les  trois 
premiers  fiécles  les  Romains  ayent  eu 
des  Médecins  parmi  eux  i  faudroit-il 
{e  récrier  ?  Des  objets  placés  dans  un 
lointain  Ci  reculé  échapent  à  la  raed- 
leure  vue.  Tite-Live  ne  fait  pas  diffi- 
culté d'en  convenir  (6)  ,  &  qu'en  par- 
ticulier dans  l'incendie  de  Rome  ,  pé- 
rirent les  monumens  publics  Sc  parti- 
culiers ,  qui  pourroient  nous  inftruire  > 

(6)  Quse  ab  condita  urbe  Roma  ad  cap- 
tam  eamdetn  urbem . . .  expofui  :  res  cum 
vetuftate  nimia  obfcuras  ,  velut  quae  magno 
ex  intervallo  loci  vix  cernimtyr  :  t-om  quod 
perratse  per  eadem  tempora  litterss  fuere  , 
una  cuftodia  fidclis  mémorise  rerum  gefta- 
rum  :  &  quod  etiam  fl  quje  in  Commen- 
tariis  Pontificum  ,  aliifque  publicis  prtvatif- 
que  erant  Montimentis  ,  incenfa  urbe  , 
plersque  interiere ....  TltCrLiv.  Dec  i. 
Lib.  6.  initiot 
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c'eft  furquoi  fe    fonde   un   Académi- 
cien (7)  pour  montrer  l'incertitude  de 
tout  ce  que  nous    avons  d'iiiftoriquc 
furies  quatre  premiers  fiéclcs  de  Ro- 
me; les  Auteurs   de  qui   nous  le  cer- 
nons n'étant  venus  qu'environ  500  ans 
après  fa  fondation ,  &  ils  ont ,  dit-il , 
recueilli    tous    les    bruits  populaires  , 
toutes  les  fauffes  traditions ,  pour   en 
compofer  leurs  hiftoires.  Tite-Livefa- 
vorife  alfez  ce  fentimcnt  en  commen- 
çant la  fiennc  (8). 

(7)  M.  De  Pouilll  deL'Acad.  des  inf- 
,  criptions  &  belles  Lettres  ,  entreprit  de 
.prouver  l'incertitude  de  l'Hiftoire  des  qua- 
tre premiers  Siècles  de  Rome.  Sa  Differ- 
tation  eft  appuyée  de  fortes  raifons  ,  & 
pleine  d'érudition.  M.  l'Abbé  Sallier  du 
même  Corps  attaqua  ce  fyftême  ,  ce  qui 
occafionna  des  Ecrits  fort  curieux  &  des 
Répliques. . .  Recueil  de  cette  Académie; 
année  1711. 

(8)  Quae  ante  conditamcondendamve  ur- 
bem,  Poeticis  magis  décora  fabulis,  quàm  in- 
corruptis  rerum  geftarum  monimentis  tradun- 
tur  :  ea  nec  affirmare ,  nec  refellere  in  animo 
eft...  fed  haec  &   his  firailia  ut  cumque 
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Pourquoi  donc ,  Monfieur ,  l'opi- 
nion qui  tend  à  perfuader  que  Ro- 
me durant  l'enfance  (9)  de  Ton  Empi- 
re ,  n'eut  aucun  Médecin  &  fc  fît  dcs^ 
feuls  choux  une  panacée  univerfellc 
contre  tous  maux  (10)  i  ne  feroit-ellc 

animadverfa  aut  seftlmanda  erunt  ,  haud 
equidem  in  tnagno  ponam  difcrimine .... 
Tite-Llv.  Decad.  i.  Lib.  i.  initio. 

(9)  Prima  setas  fub  regibus  fuit  prope  9 
4^0.  annos  hsc  erit  ejus  infantia .  .  . . . 
Lucii  annjei  flori  rerum  Romanarum  Lib. 
4.  in  Prologo. 

^  (xo)  Pline  L.  ao.  ne  tarit  point  fur  Té- 
loge  ou  les  qualités  des  choux.  Le  Mé- 
decin Chryfippe  ,  à  ce  qu'il  dit ,  a  fait  un 
livre  entier  à  l'honneur  des  Choux.  Pyta- 
gore  ,  Caton ,  font  cités  pour  le  cas  qu'ils 
ont  fait  des  Choux.  Caton  en  parle  comme 
d'un  remède  prefque  univerfel ,  dans  le  ch. 
iç8.  le  plus  long  de  fon  Traité  de  re  Ruflica. 
On  rabat  beaucoup  de  ces  pompeux  éloges 
quand  on  a  lu  l'Analife  que  M.  de  Combe 
a  fait  du  Chou  dans  V Ecole  du  jardin  po- 
tager ^  &c.  ce  judicieux  &  habile  Auteur 
met  le  Chou  à  fa  valeur  ;  voyez  tom.  i. 
chap.  a6.  pag.  400.  &  fuiv.  in- 12.  î.  vol. 
Paris  r749.  chez  Boudet  &  le  Prieur. 
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{)asune  de  ces  fables  de  même  datte, 
née  de  l'ignorance ,  adoptée  par  la 
crédulité ,  répandue  par  la  jalouiîe  , 
ôc  fortifiée  par  les  préjugés.  Enfin  une 
vraie  calomnie  ainfî  que  Drelincourt 
(j^i)  l'appelle,  ôc  une  impofture  dont 
Pline  ne  peut  s'excufer  que  fur  le  dé- 
faut d'inftrutStion  comme  dit  TalefiuS 

(II). 

C'eft  encore  une  invention  de  mê- 
me moule  que  le  prétendu  bannifle- 
ment  des  Médecins   de    Rome.  Tira- 

(it)  Drelincourt  Parlfien  ,  Dofteur  de 
Montpellier  &  Profefleur  à  Leyde  a  fait 
un  livre  fous  ce  titre  ,  Apologia  Medica 
quâ  depellhur  illa  calumnia  Medicos  [ex  cen- 
tis  annis  Roma  exulajje ....  Lugd.  Batav. 
îô/i.  in- 12.  Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage  ,  & 
ne  le  connois  que  par  la  Lifte  que  le  P. 
Nicéron  a  publiée  des  ouvrages  de  ce 
Médecin.  Mais  ce  titre  feul  m'a  arrêté  pour 
ne  pas  entrer  dans  un  plus  grand  détail. 

(il)  Condonanda  infcitiae  Plinii  fua  gram- 
maticalis  garrulltas  mendaciis  plena ...  de 
Sacra     Philofophia    cap.    74.     pag.     381. 

piimss  edit. 

queau 
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queau  le  nie  abfolument  (13),  Roi- 
lin  le  contredit  fur  la  divcrfiré  d'épo- 
ques &  de  dattes  (14),  &  Pline  le 
détruit  formellement.  Traduntur  &  cum 
GrdCos  Itdia  fellerent ,  diù  etiam  pofi. 
Catonem  excepife  tnedicos  (ij). 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  au  fond  ,  c'efl: 
qu'une  haine  irréconciliable  tcnoit  les 
Grecs  Se  les  Romains  dans  une  jalou- 
Cc  défiance  ,  qui  portoit  ces  derniers  à 
méprifcr  tout  ce  qui  vcnoit  des  au- 
tres, jufques  à  leurs  fciences  en  gé- 
néral. Sur  quoi  Cicéron  dit  {i6)  des 
grands  Orateurs  de  fon  tems,  qu'ils 
craignoient  que  i'on  ne  s'apperçut  , 
qu'ils  avoient  étudié  les  livres  des  Grecs, 
de  peur  qu'on  ne  crut  qu'ils  les  efti- 
moient  trop  ;  &  le  Sénat  fit  quelques 
ordonnances  contre  les  Retheurs  &  les 

(13)  Tlraqueau  de  nobiUtate  cap.  31.  N**. 

374.  ,'h  :y''^-- 

(14;  KoUin  hilt.  ancienne ,  tom.  13.  pag.' 
103. 

(15)  Pline  L,  29.  c.  I. 

(16)  Cic,  de  orat.  2.  inft.  voyez  le  choix, 
lies  Etudes  par  FJeury,  pag.  14,  15.      ' 

Tome  li  M 
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ï^hilorophes ,  comme  conu-e  (les  per- 
fonnes  qui  introduifoient  de  dangé- 
reufes  nouveautés  (17).  Riea  ne  prou- 
ve mieux  cette  difpofition  où  écoient 
les  Romains,  que  la  lettre  que  Pli- 
ne nous  a  confervée  de  Caton  à  Ton 
fils,  Marc  (18)  ;  ce  Cenfeur  appelle 
GtMd  à  Ç\  jufte  titre ,  y  donite  dans 
les   pctitelTes  du  public    fur   ce  point. 

Cette  expulfion  des  Grecs  &  le  re- 
jet de  leurs  fciences ,  n'eut  donc  point 
d'autre  caufe  que  la  divifion  des  deux 
peuples  &  leur  antipathie  réciproque  ; 
ou  du  moins  elle  en  Fut  la  plus  rcel-^ 
le,  fans  que  la  Médecine  fe  foit  at- 
tirée aucune  fiétriiTure  particulière.  Si 
quelques  Médecins  d'alors  furent  en - 
velopés  dans  l'orage,  ce  fut  la  faute 
perfonnelle  de  l'un  d'eux.  Pline  nous 
l'apprend  (19),    ^  que  cette  taure  ne 

(17)  Aui.  gell.  15.  c.  ii.Saet.de  illuftr. 
■gratnm.  &  de  Claris  Retor.  mitio. 

{18)  PUne  L.  29.  CI.  ^   „ 

(19)  Primùm  è  Medicis  veniffe  Romam 

Peloponefo   Archagathum eique  jus 

guiritvyoa  d^tum  , . .  vulnerarium  eum  tra- 
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âevoit  point  rejaillir  fur  la  Médecine 
(10).  Il  eft  même  affez  probable  que 
ies  Médecins  ont  toujours  été  regar- 
dés avTsc  diftindion ,  puifqu'ils  fu- 
rent exceptés  de  la  régie  générale  dans 
une  autre  occafion  de  difette ,  pen- 
dant laquelle  Rome  ne  pouvant  nour- 
rir tous  Tes  habitans ,  renvoya  tous  les 
éa-angers  à  l'exception  des  feuls  Mé- 
decins (11).  Concluons  donc  encore 
avec  Valelîus  fur  toutes  ces  allégations, 
comme  il  le  fait  fatilia  itaque  di^e- 
ria  funt  hAC  omnia  (zi), 

dunt  fuiffe  appellatum  ,  mirèque  gratum 
ejus  adventum  ejus  inirio  :  mox  à  fevitia 
fecandi  urendique  tranfiITe  nomen  in  carni- 
fieem  ,  &  In  taedium  artem  omnefque  Me- 
dicos... .  Plin.  L.  29.  c.  i. 

(20)  Le  même  Pline ,  après  avoir  relevé 
divers  défauts  des  Médecins,  finit  en  difant  , 
&  hczc  perfonis  imputentur  .  .  .  non  fint  artis 
ijla  fed  homïnum  .  . ,  ibid. 

(21)  Auguftus  tefte  Suetonio  ,  in  magna 
quadam  fterilitate  ,  difficili  remedio  ,  om- 
nés  Peregrinos  exceptis  Medicis  urbe  ex- 
pulit .  . .  Tiraq.  de  nobil.  N^.  374. 

(x2)  De  fiera  Philofophia  cap.  74.  pag. 
483.  M  2 
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Falat'il  accorder  quelque  fondement 
à  quelqu'une  de  ces  objeaions    qu'on 
fait  à  la  médecine  ;  je  pourrois  encore 
oppofer  à  ces  premiers  fiécles  de  Ro- 
me ,  qu'on  dit    avoir  été     peu  favo- 
rables aux  Médecins  ,  &:   durant  lef- 
quclsles  Romains  indolens  du  côté  des 
fcicnces    jufqu  à  n'enfeigner  aux    en- 
fans  qu'à    lire,  à    écrire,    à   calculer 
(13)  i   groffiers    jufqu  à    n'avoir  pour 
annales  &  pour  faftes ,  que  des  doux 
d'airain    pofés    au    mur  d'un   temple 
pour   marquer  le  nombre  des    années 
(z4)  ;  fauvages  jufqu'à  ne  pouvoir  vi- 

(23)  Choix  des  Etudes  pag.  i^.  jufqu  à 
la  fin  du  6.  Siècle  ,  on  enfeigna  aux  en- 
fans  de  Rome  quà  lire  ,  quà  écrire  ,  quà 
calculer  ....  Un  habile  homme  ,  qui  s'eft 
eppUqué  a  dlillnguer  les  différens  âges  de 
la  langue  Latine  en  établit  fix  ;  le  pre- 
mier depuis  la  fondation  de  Rome  ,  jufqu'à 
l'année  5i4>  &  l'appelle  un  âge  de  Bar- 
barie ,  &c  .  . .  Walach  HiÇt.  crit.  d^  la  lan- 
gue Latine  1-716.    à  Leypfic. 

(24)  DiiTertation  de  M.    de  Pouilli 

Mœurs   des  Romains  L.  i.  ch.    3.  N?.  ç. 
fiti^Live  decad*  i.  L.  7- 
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vre  en  paix  avec  îeiirs  voifins  ,  ni  tran- 
quilles avec  eux-mêmes  (  i  5  )  >  for- 
moient  une  multitude  légère  &  inconf- 
tante  qui  paflbit  fubi cernent  d'une  dif- 
pofîtion  à  une  autre  toute  oppofée  (2,6), 
fans  ccfiTer  d "être  toujours  le  jouet  de 
leurs  propres  pallions,  ou  la  vidlimc 
des  caprices  de  ceux  qui  leur  com- 
snandoient. 

Je  puis  ,  dis- je,  oppofer  à  ces  pre- 
miers fiécles  d'un  état  non  encore  dé- 
cidé l'état  florilTant  de  ces  mêmes  Ro- 
mains ,  de  au  mépris  prétendu  de  U 
Médecine,  le  cas  qui  fut  fait  enfuite  des 
Médecins.  lisparoîtront  dans  ce  dernier 
tableau  ,  admis  au  droit  de  Bourgeoi- 
se (2.7)  ;  revéïus  d'orncmens  permis 
feulement  aux  pcrfonncs  les  plus  dif- 

(a^)  Forlsbelfa,  domi  feditlones  ^  Tite-» 
Live  decad.  i.L.  6.  initio. 

(jx6)  V^i.  Rom.  par  Rollin  ,  tom,  2» 
pag.  523?^ 

(27)  Sueton.  Vie  de  Jules  Céfar  . .  .,; 
Plutarque  vie,  d'Augufte  ....  Appien  des 
guerres  Civiles  L.  2.  tit.  33.  mœurs  des 
Romains  L,  i.  ch.  i8.  p.  14a. 
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Ùnguées  (18)  ;  fi  confidérés  qu'on  éle- 
va des  llatues  à  leur  honneur  ;  exemp- 
tés de  tout  impôt  pour  toujours  j  en- 
tretenus aux  dépens  du  tréfor  public 
ou  du  fifc  (a5>) ,  avec  des  honnoraires 

(28)  Antonius  Mufa  Med.  de  TEmpe- 
reur  Augwfte  ,  outre  les~grandes  iargefles 
qui  lui  furent  faites  par  le  Prince  &  par 
le  Sénat ,  obtint  le  Privilège  de  porter  un 
anneau  d'or  ,  ce  qui  jufques-là  n'avoit  été 
permis  qu'aux  perfonnes  de  la  première 
condition.  Tous  les  Médecins  furent  exempts 
de  tous  impôts,  &  pour  toujours  en  con- 
fidération  de  Mufa.  Le  Peuple  lui  fit 
élever  une  Statue  auprès  de  celle  d'Efcir- 
lape....  Suet.  in  Aug.  cap.  81...  Dion, 
caff.  L.  53.  p.  517....  Tranquill.  in  Aug, 
c.  59.  Rollin  hift;  anc.  t.  15.  p.  94. 

(29)  Alexander  Severus  &  ipfe  Romanus 
împexator,  a  que  tam  multas  leges  habe- 
mus  Medicis  Salaria  inftituit  ut  autor  eft 
vElius  lampridius  .  . .   Tiraq.      '^ 

Leg.  Archiatn  cod.  de  ProfefÇbribus  et- 
£  Medicus  ff.  Archiatri  fcientes  annonaria 
fibi  commoda  a  Populi  commodis  (  minif- 
trari  )  honeftè  obfequi  tenuioribus  malint  3^ 
quam  turpiter  fervire  divitibus. 


XI.        L    E    T    T    R  27  î 

plus  confidérables  que  ceux  des  au- 
tres penfionnaires  [50].  AuOî  plufieurs 
Médecins  s'enrichirent  extirêmement  , 
Se.  Crinas  un  d'eux  fournît^  à  la  conf- 
truftiôn  d'une  partie  des  muré  de  Mar- 
feille  fa  patrie  [31].  On  verra  encore' 
ce?  Médecins  devenus  Adeurs  elfen- 
tîels  quand  il  s'agiiToit  de  divinifer 
les  Empereurs.  Comme  te  rôle  qu'il?, 
jouoient  dans  cette  cérémonie  a  quel- 
que chôfe  de  rifiblc  ,  je  vais  en  rap- 
peliçr  quelque  détail  pour  égayer  nos 
lettres ,  fi  quelques-unes  font  naître 
de  l'ennui  il  faut  que  d'autres  le  dif- 

fipenr. 

'  Céfar  Augufte ,  inftitua  l'Apotheoie 
«liez  les  Romains,  à  ce  qu'on  croit, 
&  ces  honneurs  divins  décernés:  pre- 
mièrement à  Romulus ,  puis  à  Jules 
eéfar  ,  eurent  enfin  lieu  pour  tous  tes 
Empereurs.  A  leur  mort  toute  la  vil- 
le prenoit  le  dueil  &  célébroit  les  fu- 
nérailles avec  beaucoup  de  magnificen- 

(40)  Inftlt.  Medlc.  fufchj  }L.y^i.  fea.  i.*; 

C.    1.    p.   8.  .-,,-:> 

(31)  Pline  L.  iQ.  ci'.  '     - 

M4 
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ce  ,  enfévelKTant  les  corps  à  l'ordinaî- 
ré.  Enfuite  l'on  faifoit  une  figure  de, 
cire  reflemblante  au  défunt  avec  un 
air  de  malade.  On  mcttoit  cette  ima- 
ge fur  un  lit  d'ivoire  orné  d'une  ri- 
che courte  pointe  ,  &  ce  lit  étoit  pla- 
cé dans  un  vafte  appartement  du  Pa- 
lais. Là  les  Sénateurs  en  robe  de  duè'il , 
&  les  Dames  Romaines  vêtues  de 
blanc ,  fans  leurs  ornemens  ordinai- 
res venoient  rendre  vifite  à  cette  ima- 
ge pendant  fept  jours  comme  ils  l'au* 
roienc  rendue  à  l'Empereur  malade  g 
ils  demeuroicnt  affis  quelques  heures 
aux  deux  côtés  du  lit  :  les  Sénateurs 
à  la  gauche  ôc  les  Dames  à  la  droite. 
Les  Médecins  y  paroilToient  auflî  cha.^ 
que  jour ,  s'approchoient  du  lit  de 
tems  en  tems  pour  confidérer  l'état  du. 
malade  qu'ils  difoient  toujours  fe  por-i 
ter  plus  mal  ;  jufqu'à  ce  qu'enfi;)  ils 
difoient  qu'il  étoit  mort.  Alors  au  hui- 
tième jour  3  les  plus  confîdérables  des 
Chevaliers  &  des  jeûnes  Sénateurs  , 
port'oie'nt  ce  lit  avec  la  réprefentation  , 
qui    après    pluiieurs    ççrémonies   .que' 
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j'obmets ,  écoit  coufumé  fur  le  bûcher. 
Aulïî-tôt  qu'il  étoît  allumé  on  lâchoit 
du  dernier  étage  de  ce  bûcher  un  ai- 
gle ,  qui  étant  effrayé  par  les  fiâmes 
prcnoit  Ton  ciTor  bien  loin  ,  &  l'on 
faifoit  croire  au  Peuple  qu'il  empor- 
toit  au  ciel  l'ame  de  l'Empereur  dé- 
funt qui  dès  ce  moment  étoit  mis  au 
rang  des  Dieux  [51].    ■ 

La  Médecine  a  plus  fait  que  de 
s'approcher  du  trône  &  d'être  utile  à 
ceux  qui  l'occupent  ;  elle  s'eft  élevée 
jufqu'au  faîte  de  la  grandeur  Romai- 
ne ,  oui  5  cet  art  que  chez  vous  on 
traite  d'abjet  ,  cet  art  abandonné  , 
dites  vous  ,  aux  feuls  efclaves ,  a  brillé 
fous  la  pourpre  &  fait  la  noble  occu- 
pation de  divers  Souverains. 

Tous  les  Princes  ne  fe  font  pas  at- 
tiré la  haine  ,  &  l'indignation  des  Peu- 
ples en    portant   au   milieu  d'eux ,  la 

(32,)  Voyez  mœurs  des  Romains  L.  4,' 
ch.  4.  pag.  450  ... .  Moreri  à  apothéofe 
Diftionarium  Antiquitatum  Romanarum  ,  &, 
Grecarum.  A  apothéofe, 

M  s 
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terreur  ,  les  larmes  ,  la  trille  mort  ; 
s'il  a  paru  de  fougueux  Conquérans 
toujours  avides  de  lauriers  enfanglan- 
tés  j  Héros  en  apparence.  Tyrans  en  ef- 
fet ,  nés  pour  la  défolation  du  mon- 
de d'où  ils  font  fortis  fans  être  pleu- 
res :  il  s'eft  auffi  trouvé  des  Rois  pa- 
cifiques ,  bien-faifans,  l'amour  &  les 
délices  de  leurs  fujcts  qu'ils  ont  cher- 
ché à  rendre  heureux  &  dont  ils  ont 
emporté  chez  les  morts ,  les  plus  ten- 
dres regrets.  Malgré  une  différence  lî 
grande  de  caradtères  ,  ces  maîtres  de 
la  terre  fe  font  accordés  fur  le  cas 
qu'ils  ont  fait  de  la  Médecine  &  je: 
les  vois  la  pratiquer  ,  ou  prendre  fa 
défenfe.  Les  Egyptiens  ,  les  Perfes  , 
les  Médes  ,  les  Grecs  s'offrent  à  le  prou- 
ver. Mais  ne  fortons  point  de  Rome. 
Parmi  les  Empereurs  plufîeurs  n'ont 
pas  -crû  que  l'étude  de  la  Médecine  , 
fut  inutile  à  un  Prince  ni  au-defTous 
de  fon  état. 

Jules  Cefar  (3  3)  ,  imitateur  du  grand 

<^33)  Voyez  Pline  L.  i.  de  remedica  ci 
18....  Tiraq.  N^.  144.  de  nobilitate» 
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Alexandre  [34]  dans  le  rapide  cours 
^e  Tes  conquêtes  ,  Pimita  encore  dans 
Ton  inclination  pour  cetre  fcience  ; 
comme  le  vainqueur  de  l'Afie  ,  le  vain- 
queur des  Gaules  connut  les  fecrets 
de  la  ;Médecine  &  fçut  en  ufer  avec 
fuccès. 

Tibère  [35]  ,  &  Adrien  [36]  ont 
aufli  été  verfés  dans  l'art  de  guérir 
les  malades.  Il  n'eft  pas  jufqu'à  Né- 
ron [57]   qui  n'ait  voulu   joindre  aux 

(34)  Sur  Alexandre  Plutarque  dit  :  ego 
quidem  arbitrer  Medicinse  quoque  ftudio 
imbutum  ab  Ariftotele  Alexandrum  namque 
non  tantum  commentatione  ejus  deleftatus 
eft  ,  verùm  multis  etiam  amicis  fuccurrlt  in 
morbis  ,  prsefcripfitque  certa  remédia  quod 
ex  epiftolis  eius  difcas . . .  pag.  544. 

(35)  Sur  Tibère  ,  voyez  GaHen  L.  5.  de 
compofitione  Medicamentorum. 

1(36)  Adrien  furnoinmé  Elius  ^  qtsijoignoit 
de  grands  talens  à  des  défauts  encore  plus 
grands  ,  poffédoit  la  Médecine  parmi  une 
infinité  d'autres  connoiflances.  Sa  vie  eft 
curieufe  même  dans  l'épitôme  d'Aurelius 
Viitor  .  . .    vit.  Adriani  pag.   312. 

(37)  Sur  Néron  j  voyez.  Plautus  ^Egineta 
M  6 
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fcîences  dont  il  fe  piquoit  ,  une  tein- 
ture de  Médecine,  &  Evax  Roi  deS 
Arabes  pour  faire  fa  cour  à-ce  Prin- 
ce ,  lui  dédia  un  livre  fut  les  vertus 
inédicinales  des  Plantes. 

Les  Empereurs  qui  n'ont  pas  aimé 
cet  art  a(Tez  pour  le  pratiquer  ,  (c  font 
au  moins  fait  un  mérite  de  le  louer , 
de  le  protéger  ,  de  le  récompenfer. 
Julien  s'eft  diftingué  parmi  ces  pro- 
t:c<5l:eurs  de  notre  fdence  ,  j'en  ai  lu 
des  lettres  (38]  admirables.  Car  ,  il 
n^'étoit  pas  toujours  mauvais  ,  &  011 
(îoit  reconnoître  en  lui  le  bizarre  âC- 
femblage  d'excellentes  &  de  très-odieu- 
fcs  qualités.  Je  connois  de   fages  ioix 

L.  7.  c.  17.  Pline  Valer.  L.  i.  rei  Medicae 
c.  29.  Di6lionaTium  Antiquitatum ,  &c.  p. 
5-63. 

(38)  Ceux  qui  ne  voudront  pas'recourîr 
au  recueil  des  Lettres  greques  de  cet  Em- 
pereur ,  peuvent  au  moins  lire  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Danet  ,  fur  les  Antiquités 
greques  &  Romaines  une  Lettre  fingu- 
lière  &.  très-honorable  au  mot  Msdieiaa, 
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de  Valentinien  [39]  bien  honorables  à 
la  Médecine  ;  mais  quelque  féduifant 
que  foit  pour  moi  le  plaifir  de  vous 
écrire  ,*  &  quelque  envie  que  j'aye  de 
vous  perfuader  dois-je  tout  dire  ? 

Je  penfe  auflî  qu'à  la  vue  de  tant 
&  de  fi    illuftres   perfonnagcs  ,    vous 
vous   oppoferez    moins   à  deux    con- 
féqucnces  que  je  tire    de  leurs  exem- 
ples. L'une  que  la  Médecine  n'cft  point 
un  art  bas  &  fervile  :   puifqu'il  a  fait 
l'occupation  des  perfonnes  du  premier 
rang  ;  l'autre  que    parmi   ces  perfon- 
nes diftinguées  &  dans  de  hautes  pla- 
ces   ,    plufieurs    étant  engagées    dans 
l'état  Eccléfiaftique ,  les  Eccléfiaftiques 
qui  cultivent  aujourd'hui  la  Médecine 
ne  dégénèrent  pas. 

(39)  Entre  autres  loix  qu'on  a  en  vûô 
ici.  On  peut  confuker  celle  du  cod.  th, 
13.  L.  8.  p.  34.  citée  par  Tillemont  ;  hift, 
des  Empereurs  tom.  5.  p.  47-  El^^  eft  très- 
favorable  aux  Pauvres  ,  fait  honneur  à  la 
Médecine  ,  &  permet  aux  Médecins  d'acr 
cepter  €e  que  ceux  qu'ils  auront  traités 
offriront  étant  guéris  ,  mais  non  ce  qu'ils 
.  ieur  auront  promis  étant  malades. 
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Si  fur  la  première  propoiîcion  ,  oïî 
le.  conféquence  ;  il  vous  reftoit  enco- 
re quelque  incertitude ,  de  que  ce  ne 
fut  pas  pour  ainfî  dire  rétrograder  , 
je  citerois  les  Egyptiens  &  les  Athé- 
niens. Ces  Peuples  fi  fages  ,  fi  éclai- 
rés ,  fi  célèbres  interdifoient  la  Mé- 
decine à  leurs  Efclaves  (40J.  Nos  Doc- 
teurs (41)  en  matières  eccléfiaftiques  ont 
foûtenu  depuis  que  ceux  dont  la  naif- 
fance  étoit  honteufè  &  illégitime*  ne 
pouvoient  être  Médecins  ;  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  être  Prêtres.  Par 
où  la  Médecine  femble  avoir  partag 
l'attention  que  celle-ci  exige  dans  le 
choix  de  Tes  Minières  ,•  conformité 
qui^eft  en  vérité  bien   flateu^e  pour  la 

(40)  Dici  poteft  tanti  Medicinam  exifti- 
maffe ,  ut  fervos  ab  ea  difcenda  veluti  eâ 
indignos  arcerent ,  . .  higinus  fabularum  ca- 
pite  274  .  . .  Tiraqueau  ch.  de  nobilitate  aux 
N^5,73,  381,  484.487,488. 

(41)  Auguftin  d'Ancone  ,  Lib.  de  po- 
teftate  Ecclefiaftica .....  Antoine  de  Flor 
atence  3.  part.  fumm.  tit,  7,  cap.  z. 
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profedîon  dont  nous  cxpofons  les  pri- 
vilèges. 

J'appellerois  en  garantie  les  loix  tant 
anciennes    que     modernes    (41)    ;    je 

(42)  Tiraqueau  dans  le  51.  ch.  de  fou 
Traité  de  nobilitate  ,  &  aux  nombres  cités 
à  la  note  40  ,  ci-devant  fait  mention  des 
Loix  anciennes.  Pour  les  ufages  préfens  , 
je  trouve  ces  faits. 

Charles  de  la  Cour  de  Beauval,  com- 
mis à  la  recherche  des  ufurpateurs  des  titres 
de  nobleffe ,  ayant  attaqué  les  Médecins  & 
les  îAvôcats  de  Lyon  *  qui  prenoient  la 
qualité  de  Nobles.  Il  y  eut  des  Requêtes 
imprimées  en  1698.  M.  le  Noir  Avocat  au 
Confeil  ,  convient  que  par  le  Droit  écrit 
la  nobleffe  étoit  attribuée  aux  Médecins 
&  aux  Avocats  ;  mais ,  il  foûtient  que  les 
Privilèges  accordés  par  les  Loix  Romaines 
n'ont  pas  lieu  en  France.  Les  raifons  qui 
lui  furent  oppofées  ,  fe  trouvent  dans  un 
Mémoire  pour  les  Avocats  6»  les  Médecins 
de  Lyon  ,  défendeurs  contre  le  traitant,  &c; 
in-fol.  Paris  chez  Mazuel  1698.  après  deux 
ans  de  pourfuites  ;  cette  conteftation  fut 
terminée  par  Arrêt  du  Confeil  le  4.  Janvier 
î69p.  Les  Avocats  &  Médecins  furent  dé* 
chargés  fans  néanmoins ,  que  ja  qualité  de 
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nommerois   les   Podalircs    ,   les   Ma- 
chaons ,    les  Achiles  ,    les  Patrocles 

Noble  qu'ils  avoient  précédemment  prife,6c 
qu'il  leur  eu.  libre  de  prendre  conjointement 
avec  celle  d'Avocats  &  Médecins  ,  leur 
puifle  acquérir  ni  à  leurs  enfans  ,  &  fuc- 
ceffeurs  le  titre  de  nobleffe ,  à  moins  qu'ils 
ne  l'ayent  de  Race  &  d'ancienneté  .... 
Recueil  de  toutes  pièces  concernant  le  Procès 
des  Avocats  &  des  Médecins  de  la  Ville  de 
Lyon  y  &c.  in-4°,  Lyon  chez  Guignard  , 
1700.  voyez  le  Journal  des  Sçavans  de 
1^98.  tom.  47.  pag.  lO.  Janvier  1699.  tom. 
%%.  p.  316.  May  1700. 

Si  quelque  lefteur  curieux  ou  iméreffé 
à  cette  matière  veut  y  creufer,  je  lui  in- 
dique les  Livres  fuivans ,  de  ma  connoif- 
fance. 

Melch.  Goldafti  paradoxon  de  honore 
Medicorum  Francofi  1610. 

Henr.  Lampe  de  honore  ,  Privilegiis  & 
jeribus  fmgularibus  Medicorum  Groning. 
1736. 

Hippol.  obicii  de  nobiUtate  medici  contra 
illius  obtreftantes  dialogus.  Venel".  i6of. 

Nicol.  Hobokenii  cognitio  Phyfiolopica 
medica  ;  acced.  de  Medicorum  nobUitate 
çratio  uitraj.  1670. 
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&  tant  d'autres  infignes  Grecs  chan- 
tés par  Homère  ,  auffi  parfaits   Méde- 
cins que   braves  Capitaines  ,    &    qui 
lors  du   fiége  de  Troye  ne   rendirent 
pas  moins  de  fcrvices  à    l'armée  par 
leur  habileté  dans  notre  art ,  que  par 
leur    courage   dans    les   combats.     Je 
vous  donnerois  a.  choifir  dans  l'anti- 
quité ceux  des  Poètes ,  des  philv/fophes 
dont     l'exemple     pourroit    fa're    plus 
d'impreiïion  fur    vous   ;     car  prefque 
tous  ont   eftimé  ,   défendu  ,   ou  pra- 
tiqué   la  Médecine.    Mais  ,  ne    mul- 
tiplions pas   davantage  les  preuves  de 
la   le.  conclufion  ,  ferrons  les  même 
pour    la    féconde.  Je   ne  m'attacherai 
qu'aux  exemples   en  quelque  forte  do- 
meftiques  ,    je    ne    veux    parler    que 
des    Minières    &      des    Pontifes    de 
l'Eglife. 

Dans  ce  retranchement  même  un  em- 
barras me  rcfte.Ceft  celui  du  choix,;  &: 
legi-and  nombre  de  fu jets  que  le  fçavoir, 
la  piété,  les  honneurs ,  ont  tour-à-tour 
iliuflrés  5  rend  cet  embarras  fort  grand. 
Je  ne  puis  tout  dire  ,    &c  que  laiflèr 
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quand  tout  feroit  bon  à  dire  ? 

Les  Cloîtres  ,  &  l'ordre  en  parti- 
culier de  S.  Benoit  combien  n'ont-ils 
pas  produits  de  Médecins  charitables 
&  fçavants  !  faifons  mention  au  moins 
de  quelques  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  Médecine.  Car  je  ne  fînirois  point 
fi  j'allois  parler  de  tous  ceux  qui  par 
le  bon  ufage  de  leurs  talens  ont  at- 
tiré l'admiration  &  les  éloges  de  plu- 
fieurs  Sts.  perfonnages  (45}.  ■ 

iEgidius  Moine  Bénédictin  Grec  de 

(43)  Pour  en  donner  au  moins  \m  traît^ 
on  cite  faint  Loup  Abbé  de  Ferrières  : 
adieflant  des  malades  à  l'Abbé  Didon  ,  il 
lui  écrit  par  ces  Religieux  :  Artis  vefirafin- 
gularb  peritia  muhorum  oratione  pervulgata  , 
fratris  Niîardï  potijjîmum  relatione  nobis  in- 
notuït.  Qiio  etiam  referente  comperimus  paffïm 
vos  acçejfum ,  indigcntibus  aperirc  ,  &  fem- 
piurnam  ufuram  temporali  agrbtantium  re- 
medio  procurare.  Toute  l'Epître  qui  ell  la 
72.  dans  l'édition  de  Balufe  eft  à  lire  3  p. 
1 1 5  .  . .  Beati  fervati  lupi  presbiteri ,  &  Ab- 
batis  Ferrarienfis  ordinis  Sanfti  Benedifti , 
opéra  Stephanus  Balufms  Collegit  in-8°» 
Paris  apud  Muguet  ^16^4. 
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nation  écrivit  en  vers  hexamètres  la- 
tins,  fur  la  vertu  des  Médicamens  , 
fur  les  urines  ,  Se  fur  la  connoiflan- 
ce  du  Pouls.  Telle  fut  la  vogue  de 
cet  ouvrage  dit  Freind  ,  qu'on  le  li- 
foît  dans  les  écoles  publiques  (44). 

Bertaire  Abbé  du  Mont-CalTin  que 
le  pieux  Annalifte  de  Tordre  de^  S. 
Benoit  appelle  virum  fanéîum  ,  &  //V- 
teris  infignem  (45)  ,  nous  a  laiflë  un 
recueil  en  deux  volumes  fur  la  Mé- 
decine contenant  des  fecrcts  ou  remè- 
ces  pour  guérir  grand  nombre  de  ma-  . 
ladics  (46). 

Conftantin  TAffricain  a  fait  un  li- 
vre fort  eftimé  fous  le  titre  de  viati- 
que   (47)  ,  &  divers     autres  ouvrages 

(44)  Idée  générale  de  l'ouvrage  de  Freind 
Hifioire  de  la  Médecine  ,  pag.  xxx.  il  en 
eft  encore  parlé  dans  le  corps  du  Livre 
par.  220. 

^(45)  Annales  Benedia.  L.  35.  N?.    18. 
tom.   3. 

(46)  Hift..  Littéraire  de  la  France  tom." 
5.  pag.  608  .  . .  Abbé  en  856. 

(47)  Tiraqueau  ,  c.   31,  </e  nobilitate  l 
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qu'il  dédia  vers  l'an  1060  à  Didier 
fon  Abbé  au  Mont-CafTîn.  Ce  monaf- 
tèie  écoit  renommé  pour  le  goût  qu'on 
y  avoit  en  général  pour  notre  fcien- 
cc  y  6c  l'édiceur  de  Técole  de  Saler- 
ne  convient  ,  que  la  faculté  de  cette 
ville  doit  Tes  commencemcns  à  la. 
proximité  du  Mont-Caffin  ,  dont  leS 
Moines  cxerçoicnt  la  Médecine  ,  &C 
parmi  lefqucls  Ce  diftinguoit  Conftan- 
tin  ;  aufïî  le  range-t'il  entre  les  plus 
fameux  Médecins  &  Philofophcs  de  ce 
tems.  Cette  école  érigée  en  académie 
à  la  fin  du  onzième  fiécle  étoit  dèslord 
l'oracle  de  la  fanté  Se  décorée  de  ce 
titre  par  une  loi  de  Roger  ler.  Roi 
de  Sicile  ,  qualification  qui  lui  fut 
confirmaée  par  l'Empereur  Frédéric  I. 
iutriommé  BarberouiTè  (48).  C^iand  à 

Medicorum  per  alphabetum  nomen  clatura. 

(48)  Prolegomena  in  Sfcolam  Salernà%- 
nam,  cap.  z.  pag.  5.&  6.  ^ 

Difcours  par  M.  de  la  Martlnière ,  à  la 
fuite  de  la  traduftion  qu'il  a  donnée  en 
yers  de  l'an  de  conferver  la  fanté  ^  compofé 
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Conftantin  il  palToit  pour  fort  fçavanc 
dans  le  Grec  &  dans  les  langues  orien- 
tales. C'cft  lui  qui  félon  Freind  (49) 
introduifit  la  Médecine  Grecque  & 
Arabe  en  Italie.  Avant  la  fin  du  XII. 
fiécle  il  parut  un  recueil  de  receptes 
en  françoLS  de  ce  tems-là  ,  fait  par 
Charles  Comte  de  Vallais,  &  l'Abbé 
de  Punel  de  l'ordre  de  S.  Benoît.    ^ 

Tritemc  Abbé  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noit fe  diftinguâ  par  fes  connoiffances 
en  Philofophie  &  en  Médecine  ,  fur 
laquelle  il  a  écrit  de  qu'il  a  pratiqué 
avec  autant  de  piété  que    de  fcicncc 

<J°)-        '  ,    ,   .    . 

Bafile  Vaîantin  fut  auffi  Bénédidin 

Abbé  &c  fameux  chimifte.  On  nous  af- 

furc  qu'il  employa  en  Médecine  le  fe- 

cours  de  la  Chimie    (ji)    &  qu'il  eut 

par  l'Ecole  de  Salerne  ,  in-ix.  à  la  Haye 
Ï743.  chez  Jean  Vanduren. 

(49)  Hift.  de  la  Médecine  ,  pag.  217. 

*  Hift.  Litter.  de  la  France  xii.  Siée, 
tom.  9.  p.  193- 

(50)  Aignan  ou  le  Prêtre  Médecin,  p.  47. 

(5 1)  Difcours  hiftorique  fur  Torigine  ôc 
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ÎPai-acelfe  pour  Difciple  (51)  ,  on  en 
peut  voir  un  grand  nombre  d'autres 
cités  dans  le  clerkus  medicafier  pag.  122. 
gui  utiliffïmis  artem  medicam  fcriptis 
mbilitarunt. 

Albert  le  grand, ,  Religieux  Domi- 
niquain  outre  divers  fçavanrs  &  curieux 
traités  ,  a  écrit  fur  la  Médecine  en 
général  &    de  fecrefis  mulierum  (53), 

Roger  Bacon  Francifcain  eft  un  des 
premiers  qui  ait  cultivé  la   Chimie  en 

les  progrès  de  la  Chine.  A  la  tête  du  pre- 
mier volume  du  nouveau  Cours  de  Chymie  ; 
juivant  les  Principes  de  Neuwton  ,  &  de 
SthalL.  z.  vol.  in-ia.  Paris  ,  chez  Vincent 
1723. 

(52)  Le  triomphe  de  l'Archée  &  la 
merveille  du  monde  ,  ou  la  Médecine 
tiniverfelle  &  véritable,, pour  guérir  toutes 
fortes  de  aialadles  les  plus  défefpérées ,  &c. 
4.  édit.  in-4^.  Paris  chez  l'Auteur  1659. 
par  Jean  d'Aubry  de  Montpellier  ,  Prêtre 
Dofteur  en  la  Science  ,  Abbé  de  Nôtre- 
Dame  de  l'Affomption  ,  Confeiller  &  Mé- 
decin ordinaire  du    Roi ....  voyez  pages 

(43)  Aignan  pag.  41  . , .  Tiraqueau. 
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Occldenc.  Il  fut  la  merveille  de  fon 
tems  par  la  variété  ,  l'étendue ,  &  la 
folidité  de  Tes  comioilTançes.  Les  bor- 
nes que  je  me  fuis  prefcrites  lim;tenr 
ici  fou  éloge  Se  m'empêchent  de  par- 
ler de  l'invention  (ïe  la  poudre  ,  qu'on 
lui  attribue  ,  du  plan  de  réformation 
du  Calandrier  fuivi  par  le  Pape  Gré- 
goire XIII ,  dont  on  lui  fait  honneur  ; 
de  Ton  génie  pour  les  Mathématiques 
reconnu  le  plus  fubtil  après  Archimé- 
de  ;  de  Tes  progrès  furprenans  dans  la  . 
Philofophie  &  la  Théologie,  Je  fupri- 
me  tout  ce  détail ,  pour  ne  faire  men- 
tion que  de  ce  que  la  Médecine  lui 
doit.  Ce  Religieux  l'étudia  à  Paris  ,  & 
dans  l'un  des  traités  qu'il  a  laifles  fur 
cette  matière  ,  il  reprend  les  Médecins 
de  quelques  erreurs.  Dans  un  autre  il 
examine  les  moyens  de  retarder  les  ac- 
cidens  de  la  vieillefle,  Se  de  conferver 
l'intégrité  des  fens.  Ce  dernier  qui 
exifte  encore  fut  dédié  au  Pape  Nico- 
las IV.  ayant  été  écrit  pour  Ton  ufa- 
ge  particulier  (54). 

(54)  Roger  Bacon  j  on  trouve  une  idée 
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Rupecirtà  méii:e  ici  fa  place  puîf^ 
que  ce  Cor  délier  eft  regardé  comme 
un  très-habile  Auteur  (55). 

Raimond  Lulle  eft  encore  plus  cé- 
lèbre par  l'étendue  de  Tes  connoi  (lan- 
ces ,  ayant  écrit  fur  les  arts  en  géné- 
ral, &  en  particulier  fur  la  Philofo- 
phie  la  Métaphifique ,  la  Médecine  , 
fur  l'un  ôc  l'autre  droit ,  divers  ou- 
vrages de  piété  Sec.  Sa  vie  édifiante 
dans  le  tiers  ordre  de  S.  François  fut 
terminée  par  le  martyre  (y 6)  lorfqu'il 
préchoit  aux  Sarrafins. 

'  de  fa  vie  dans  Thifl:.  de  la  Méd.  par  Freind 
pag.  zij.  dans  délie  de  Clifton  p.   141. 

(55)  Difcours  hiftorique  fur  la  Chymie  ; 
p.  58.  Triomphe  de  l'Archée ,  &c.  pages 
7.1  ,   i6. 

(56)  Les  Ennemis  que  la  réj^tatiop  de 
Reimond  Lulle  lui  a  faits ,  ou  l'ont  calom- 
nié fans  fondement  ,  ou  l'on  voulut  con- 
fondre avec  un  Rabin  de  fon  nom  ,  Juif 
puis  Chrétien  &  Auteur  de  Livres  de  Chy- 
mie remplis  de  magie  ,  d'erreurs  &  de 
mille  fortes  d'extravagances.  Ceux  qui  vou- 
dront conftater  la  vérité,  n'ont  qu'à  lire  le 
PUcQurs  biftorique  fur  la  Chymie ,  p.  5,8. 

Piacerai-je 
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Placerai-jc  de  inême  ici  un  Frère 
Religieux  du  tiers  ordre  encore  de  S. 
François  î  Eh  pourquoi  pas  î  Puifque 
{on  fçavoir  l'a  rendu  auflî  illuftre  par- 
mi les  grands  opérateurs  ,  qu'utile  dans 
une  de»  plus  cruelles  maladies.  Nom- 
mons le  donc  :  c'eft  le  Frère  Jacques 
Beaulieu  natif  du  Comté  de  Bourgo- 
gne. Il  vint  à  Paris  en  1697  Ôc  s'y  fie 
bientôt  par  fa  nouvelle  méthode  de 
tailler  de  la  pierre  ,  une  réputation  qui 
durera.  Cette  taille  appellée  latérale 
ppur  la  diftingucr  delà  tûWt  du  grand 
appareil  qu'on  fait  au  milieu  du  péri- 
née ,  fc  fait  à  côté  :  elle   fut  approu- 

Moreri  Difllon.  à  Lutte.  Le  Journal  des 
Voyages  du  P.  Fucillée  ,  tom.  i.  p.  86. 
Bibliotheca  Hifpanica  vêtus  fivè  Hifpa»o- 
rum,qui  ufquam  unquamve  fcripto  aliquid 
confignarunt  notltia  ,  &c.  in-fcl.  Romïe 
1696.  Aut.  Nicolao  Antonio ,  &c.  Le  Ca- 
téchifme  de  Montpellier ,  fur  les  héréfies  du 
14;  Siècle ....  Le  Triomphe  de  l'Archée 
de  l'Abbé  d'Aubry  ;  depuis  la  pag.  156. 
jufqu'à  la  pag.  162  ...  .  Bovillus  &  Bla- 
querna  aux  vies  des  Pères  de  l'Occident. 
'ïome  L  N 
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vêe  à  l'Hôtel-Dieu ,  y  eut  des  imita- 
teurs Se  dirigea  les  expériences  redi- 
jfiées  des  Mery ,  des  Morant ,  des  Fou- 
bert,  des  Garaiigeot ,  des  Perchet 
en  France.  Des  Rau  en  Hollande  ,  des 
Chefelden  en  Angleterre.  Frère  Jac- 
ques eft  l'inventeur ,  &c  c'eft  d'après 
Tes  premières  idées  que  tant  de  maî- 
tres illuftres  opèrent  (yy). 

L'ufage  où  ces  Religieux  étoient  dans 
tous  les  fiécles  de  s'appliquer  à  la  Mé- 
decine &  plufieurs  avec  l'ordre  exprès 
des  Supérieurs  les  plus  réguliers  (jS), 

(57)  Obfervatîons  fur  la  manière  de  taîllet 
dans  les  deux  faxes ,  pour  l'extraftioû  de 
la  pierre ,  pratiquée  par  le^frere  Jacques  ,  &L 
par  Jean  Mery  Chirurgien  de  la  feue  Rei- 
ne mère  &  Anatomifte  de  l'Acad.  Roy. 
des  fciences  in  la.  Paris  chez  Boudot  1700. 
voyez  Encore  lettre  d'un  Chirurgien  de 
Province  &c.  in- 1 2.  Paris  chez  d'Houry  1740. 

(58)  Jean  ou  JeanneUn  ainfi  dit  à  caufe 
de  la  petiteiTe  de  fa  taille  ,  étant  déjà  Moi. 
ne  de  St.  Bénigne  de  Dijon,  eût  ordre 
exprès  du  B.  Guillaume  fon  maître  d'étu- 
dier la  médecine.  Il  devint  enfuite  abbé 
de  Fecam...  hift.  litter.  ii.  fiécle  tom.  7. 
pag.   135  6c  tom,  8.  p.  49* 
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n'a  point  tellement  celle  dans  le  vé- 
nérable ordre  de  S.  Benoit ,  qu'il  n'y 
reparoifle  plus  aucun  amateur  de  la 
Médecine  à  titre  même  d'écrivain. 
Non ,  Monlieur  ,  il  n'a  pas  totale- 
ment celle  cet  ufage  ancien,  &c  fans 
quitter  mon  cabinet ,  je  vous  y  mon- 
trerois  des  ouvrages  en  ce  genre  ôc 
fort  modernes.  L'un  examine  la  circu- 
lation des  Efprits  animaux  ;  mécha- 
nifme  du  corps  humain  trop  peu  re- 
cherché pour  (on  importance ,  &  moins 
encore  connu  (5  9).  L'autre  met  fous  les 
yeux  dans  un  utile  ôc  méthodique  dic- 

Hugues  moine  de  Cluni  fignoit  avec  la 
qualité  de  médecin  du  grand  Hugues  ;  c'eft 
à  dire  du  St.  Abbé  de  Cluni  qui  portoit 
ce  nom...  Hifl.  Litt.  11.  fiécle  t.  7.  p.  135. 

On  a  vu  les  difpofitions  de  St.  Loup 
Abbé  de  Ferrieres  de  combien  d'auires 
noms  refpeccvibles  n'appuyeroit-on  pas  ce 
que    j'avance  ? 

[59]  Traité  de  la  circulation  des  efprits 
animaux  par  un  religieux  de  la  congréga- 
tion de    St.  Maur. 
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tioniiaire  (60)  les  matériaux  que  la  Klé- 
decine  employé.  Ceiui-ci  voulant  fai- 
re palier  au  public  le  fruit  d'un  tra- 
vail entrepris  d'abord  pour  Tes  frères, 
vient  de  donner  le  maître  des  novices 
d/ins  l'art  de  chanter  &  dans  lequel  ou- 
tre les  notions  aiiatomiques  lur  la  for- 
mation ,  confervation  ,  deftrudion  ,  eti- 
rouement ,  extindion  de  la  voix ,  le 
Bénédidin  enfeigne  les  remèdes  qui 
peuvent  rendre  la  voix  claire ,  nette , 
fonore,  &c.    {61). 

Voyons  de  même  dans  la  multitu- 
de d'Eccléfiaftiqucs  Médecins  quelques- 
uns  de  ceux  dont  la  réputation  a  fait 
plus  de  bruit  ;  fans  néanmoins  nous 
«ttacher    à  un    choix    gêné    par    des 

(60  Lemercu-re  de  Franco  pag.  34  de 
de  xbre.  1744  dit  queDom  Nicolas  Ale- 
xandre &  l'auteur  du  dictionnaire  botani- 
que eft  pharmaceutique  auquel  il  n'avoit 
pas  mis  fon  nom. 

(61)  Le  maître  des  norices  dans  l'art 
du  chant  &c.  par  frère  Rémi  Carré  prê- 
tre Religieux  proies  &c.  de  l'ancienne 
«bfervaflce  de  S>  Begoit  in  4".  Pa"s  1744. 


XI.     L  E   T  T  R   T,.     •    le^- 

ëgatds ,  fans  garder  aucun  ordre  déter- 
miné par  le  mérite  ;  fans  afFuictifle- 
ment  aux  loix  rigoureufes  d'une  cro- 
nologie  inutile  au  fait.  J''ai  déjà  com- 
mencé à  fccouer  ce  joug ,  &:  je  conti- 
nuerai à  rn'accorder  en  ces  points  une 
liberté  que  je  me  crois  permife. 

Guyon  dans  (on  cours  de  Médeci- 
ne [62.]  traitant  de  PEpilepfie  dit ,  que 
Marc  ou  Marcelle  Ficin  dode  Méde- 
cin de  Prêtre  à  Florence  ,  mit  en  u(a- 
ge  en  faveur  des  pauvres  enfans  ép:- 
leptiaues  des  remèdes  inconnus  avant 
lui.   *  . 

Aaron  Prêtre  d'Alexandrie  écrivit  en 
Syriaque  trente  livres  compilés  des 
Grecs ,  &  les  appella  Pandémies  de  la 
Médecine  (63). 

Ranchin  Bénéficier  remplit  durant 
vingt  ans  la  dignité  de  Ciiincelier  en 
la  faculté  de  Montpellier  (64). 

(62)  Guyon  1.    i.  ch.  za  pag.  61. 

(6j)  Hift.  de  la  médecine  par  Freind 
pag.  130   cet  Aaron  vivoit  vers  l'an  6iz. 

(64)  Triomphe  de  l'archée  par  l'abbé 
Daubri  oag.  ii   de  la  préface. 

Ni 
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■  Gabriel  Naudé  Dofteur  en  Médecr- 
ne  à  la  fuculté  de  Padoue  &  fucefli- 
vement  Bibliothécaire  des  Cardinaux 
Bagni ,  Barbelin  ,  Richelieu  &  Maza- 
rin  ,  de  qui    il  reçut   divers  Bénéfices. 

Le  Prieui-  d'Aqueville  à  qui  la  Mé- 
decine eft  redevable  de  quelques  dé- 
couvertes &  en  particulier  de  la  pierre 
divine  {60  fî  utile  dans  plufieurs  ma- 
ladies des  yeux  ,  que  S.  Yves  cculif- 
te  renommé  (66)  propcfe  comme  un 
des  meilleurs  remèdes  j  que  M.  Hel- 
vétius  joint  à  l'ailortiment  des  boë- 
tes ,  &  qu'une  expérience  heureufe  m'a 
foit  fouvent  employer. 

Quoique  l'article  des  Eccléfiaftiques 
peut  être  très  étendu  ,  j'ai  crû  devoir 

(6f)  Dlfcours  touchant  les  merveilleux 
effets  de  la  pierre  divine  du  Sr...  d'Aque- 
ville  prieur  dud.  lieu  in  ii.  Paris  chez 
Louis  Billaine...  rapporté  dans  le  Journal 
des.  fçavans  Juillet  1681  tom.  9.  p.  2691. 

(66)  Nouveau  traité  des  maladies  des 
yeux  ,  les  remèdes  &c.  par  Mr.  de  St.  Ives 
chirurg.  oculifte  de  St.  Cerne  in  12.  Paris 
chez  le  Mercier  1722.  ch.6.  art.  z.  pag.  198. 
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îe  borner  à  ceux-ci  :  TauF  à  faire  men- 
tion de  quelques  autres  fi  de  nouveaux 
cas  les  rappellent.  Je  "terminerai  donc 
ce  qui  regarde  les  Prêtres  du  fécond 
ordre  par  deux  Oratoricns. 

L'un  eft  le  Père  François  de  Clu- 
gni.  Il  eft  dit  de  lui  que  le  grand  Se 
le  petit  Hôpital  de  Dijon ,  &  divers  au- 
tres bâtimens  de  cette  nature  feront 
d'éternels  monumens  de  fa  charité,  il 
ne  fc  contentoit  pas  de  faire  des  lar- 
geiïès  aux  pauvres  Se  aux  malades  , 
il  leur  procuroit  des  remèdes  &  les 
fcrvoit  de  fes   propres  mains  (67). 

L'autre  eft  le  Père  de  Saimpé,  qui 
ayant  rempli  avec  diftinttion  plu(ieurs 
emplois  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire ,  fut  chargé  par  le  Père  de  Con- 
dren  fécond  Général  ,  du  foin  de  la 
Cure  de  Champenville  proche  de  Vil- 
leroi.  Dans  un  tems  de  contagion  qui 
■affligea  un  des  hameaux  de  fa  Parro:i^ 

(67)  Abrégé  de  la  vie  du  P.  François 
de  Clugni  Prêtre  de  l'Oratoire  par  un  père 
de  fa  congrégation  in  1 2  Lyon  chez  Briaf- 
fon  1698  voy.  pag,    190. 
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fe  ,  il  laifTa  Ton  Vicaire  régir  le  trou- 
peau pour  aller  vers  la  partie  fouf- 
frante  ,  &  demeurer  au  milieu  des  pef- 
tiferés  y  fervir  de  Médecin  fpirituel  Se 
corporel ,  avec  ces  difpoiîtions  de  S. 
Paul  ,  dit  l'Hiftorien  ,  qui  lui  faifoicnc 
dire  :  ego  lihntijjimè  impendar ,  &  fu- 
pY  impendar  ipfe  pro  animabits  (68). 

Je  fais  à  deirein  mention  de  cette 
dernière  façon  d'exercer  la  Médecine, 
comme  étant  plus  rare ,  &  d'un  tel 
prix  qu'elle  eft  mife  au  niveau  du  mar- 
tyre ;  ainfi  qu'Euiébe  l'attefte  (69)  en 
parlant  de  plu(ïeurs  S.  Prêtres  &c  Dia- 
cres d'Alexandrie ,  qui  dans  le  troisiè- 
me (lécle  ,  iTiOururent  en  alTiftant  les 
pTrîliferés ,  ôc  dont  l'Egliie  honore  I* 
mémoire  le  i8  de  Février  :  adeo  ut ,  dit 

(68)  La  vie  du  P.  François  de  Saint  Pé 
Prêtre  de  l'Oratoire  par  le  P.  Clolfault  de 
la  même  congrégation  fupérieur  du  Sémi- 
naire ôc  Grand  Vicaire  de  Mgr.  l'Evêque 
de  Châlon  fur  Saône  in  12.  Paris  1696 
chez  Coignard  voy.    1.    3.   pag.  85  ,  91  , 

93  >  94. 

(69)  Eufebe  hift.  Eccléfiaf.  1.  17.  çh,  i6. 
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cet  Hiftorien ,  iflud  mort i s  genus  quod 
propter  incredibilem  pietatem  ,  &  robuf- 
tam  jîdem  fufcipiebatur  nibil  a  Martirii 
fplendore  abejfe  videretur. 

Paflbns  maintenant  à  des  rangs  plus 
élevés.  Ofons  même  monter  jufqu'à 
la  première  dignité  de  l'Eglife.  Les 
exemples  que  nous  y  verrons  ,  foutien- 
dront  toujours  mieux  ceux  qu'on  a 
rapportés. 

Je  n'aurois  pmais  crû  avant  la  re- 
cherche que  vous  m'avez  engagé  de 
faire  ,  que  le  nombre  des  Evêques 
zélés  pour  la  Médecine ,  ou  qui  l'ont 
pratiquée  ,  fut  auffi  grand  que  je  l'aï 
trouvé.  Je  pourrois  ,  Monfîeur  ,  vous 
offrir  l'option  du  pays  &  du  fiéclc 
d'où  il  vous  plaira  que  je  le  tire. 

Aëcius  (70)  qui  félon  Freind  (71)  eft 
le  premier  Auteur  Chrétien  d'entre 
les  Giecs  qui  ait  écrit  fur  la  Mé- 
decine,   fait  l'éloge  de  plufieurs  Pr^- 

(70)  Aëtiiis  tetrabibli.  4.  Serm.  4.  c, 
>3   &  c.   IZZ. 

(71)  Hift.  de  la  médecine  pag.  31. 
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\a  ,v  relévanc  en  eux    leur  talent  dé- 
terminé pair  cette  fcien ce  ,  3c  nom- 
me  enrr'autres   Doarus   ,    Pamphile  , 
Ihéotioric  ,  Sec. 

Tiraqutau  charge  Ton  catalogue  des 
grands  Médecins  ,  du  nom  de  divers 
Prélats.  A'.gnan  parle  de  Majus  qui 
rcmpl-t  le  Siège  de  Venife  ,  &  de  Tes 
ouvrages  de  Médecine  ,  de  Jean  Tcl- 
ze-ncniis  Polonois  diftingué  par  fou 
fcavoir  du  même  genre  ,  de  Guil- 
laume Evêque  d'Hak  ,  un  des  grands. 
Médecins  de  fo.n  tcms  ,  &  après  beau- 
„  coup  d'autres  encore  il  renvoyé  à. 
3,  rhijîoire  monogramme  de  Guillaume 
3,  du  Val  Doyen  de  la  faculté  de  Pa-- 
;y,  ris  en  1642.  dédiée  à  M.  le  Mafle 
5,  Chantre  ôc  Chanoine  de  notre-Da-- 
,3  me  ,  Fondateur  de  l'école  de  Mé- 
„  decine  ,  qui  rapporte  les  noms  de  ' 
5,  qu-antiié  d'Evêques  ,  Prêtres  &  Moi-,. 
.,  nés  qui  ont  fait  une  proFcffion  par-. 
35  ticulière  de  la  îviédecine  (72).  L'an- 

(71)  Le  prêtre    médecin    par    Aignan. 
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tagoniftes  des  Eccléfiafttques  Médecins 
le  plus  véhément  ôc  touc-à-la  fois  le 
plus  pitoyable  ,  convient  malgré  fa  jâ- 
loufie  forcenée  de  cette  multitude  de 
charitables  ouvriers  ;  ilydiflingue  avec 
des  éloges  admirables  ,  le  célèbre  Ste- 
nen  Evêqu  c  &  Médecin  ,  à  qui  PAna- 
tomie  doit  de  fi  riches  découvertes.  ^■ 
..  Pour  moi  ,  je  puis  me  difpcnfer  de 
chercher  des  exemples  hors  du  Ro- 
yaume ,  &  ne  veux  produire  qu'un  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  fe  font  dif^ 
tingués  des  autres  :  commençons  par- 
la Capitale» 

Pierre  Lombard  Eveque  de  Paris. 
doi'it    le  fçavoir   efl:  fi  connu   fous  le 

*  CUricus  medicafler.  Cap.  XI.  pag.  iiÇ^ 
•recolo  nunc  viri  in  republica  litteraria. 
imo  orbe  wniverfo  cekbraîiffimi  exper- 
tillimi  medici...  facerdotis  &  eplfcopi 
fummè  venerandi . . . .  Quam  fuerit  admi- 
randa  in  arte  profecandi  ejus  experientia^ 
&  aBa  danica  _,  &  ab  eo  ipfo  in-  lucem 
dati  libr.  loquuntur.  Quantus  autem  vir 
in  vitse  integritate ,  in  carnis  mortification^ 
ne..  &,c.  , 

N4 
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nom  du  maître  des  fcntences  fut  Mé- 
decin ,    nous  dit   l'Abbé    Fleuiy  ,(73). 

De  Pignac  Archevêque  de  Lyon  fai- 
foit    aulTi  la  Médecine  (74). 

Géofroy  1.  de  ce  nom  :  Ton  mérite 
extraordinaire  le  fit  Evêque  dWmiens  ; 
cette  ville  tient  de  lui  la  principale 
bâtiflè  de  fa  Cathédrale  ,  un  des 
plus  beaux  Vallfeaux  du  Royaume  , 
de  même  que  le  bon  ordre  de  fbn 
Hotel-Dieu.  Auffi  fit-elle  conftruire  à 
Geofroy  un  riche  Maufolce  dans  cette 
même  Eglife ,  chargeant  le  Bronze  du 
foin  d'éternifer  fa  reconnoiilîance.  Elle 
ne  voulut  pas  non  plus  lailîèr  ignorer 
â  fes  fucceiïèurs  qu'il  s'étoit  acquis 
avec  diftinction  le  double  titre  de 
Docteur  en  Théologie  Se  de  Dodeuc 
.en  Médecine  (75). 

(73)  Choix  des  études  par  Fleuri  pag.' 
J50  ou  art.  7. 

(j4)    Aignan   ou    le    prêtre     médecin 

pag.   57- 

(75,)  Geofroy  étoit  fils  d'un  boo  Bour- 
geo^j'il  naquit  à  Eu  fur  U  fin  du  lie. 
.Siècle,  fut  élu   Evêque   en   1113  ,  .établit 
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Fulbert  Evêque  de    Chartres     non- 

des  Religieux  dans  l'Hôtel-Dieu  ,  Ifiuf 
donnant  des  conftltutions  qui  furent  ap- 
prouvées par  Innocent  IX  au  Concile  de 
Lyon  de  1135  ;  il  mourut  en  1138.  on 
le  voit  encore  aujourd'hui  réprefenté  fur 
un  tombeau  de  bronze  foutenu  par  fix 
petits  lions  de  même  métal  à  l'entrée  de 
la  Nef  avec  cette  épitaphe. 

Ecce      premunt    humlle    Gaufridî 

membra  cubile 
Seu  minus  aut  fimile  nobis  parât  omé,. 

nibus    ille 
Quem  laurus  gemina     decoraveraï 

in    medicina 
Legeque  divina  ,  decuerunt  cornua 

bina 
Claré  vir  aagenfis    quo    fedes  am- 

bianenfis 
Crevit  in  ,  immenfis  in  Cœlis  auftus  ^ 

amen  ,  fis. 

Mémoires    hiftoriques   fur     les    perfonne»':' 
originaires  du    Comté  d'Eu   &.c,   par    Mt," 
Capperon  ancien  doyen  de   St.  Maxent... 
yoyez    auffi   l'hift.    Ecdéf.    de  Ponthieu 
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feulement   diftribuoic    des    remèdes  , 
mais  les  préparoit  lui-même  comme  il 
a  déjà  été  oblervé. 

Gilbert  Maminot  Evêque  de  Lifieux, 
s'étoit  fait  une  telle  léputar.on  ,  que 
Guillaume  le  Conquérant,  Duc  d^  N' ■  - 
mandie  le  choihc  pour  fou  premier 
Médecin.  Ce  fut  lui  qui  avec  Gontard 
Abbé  de  Jumiégc  &  d'autres  traitè- 
rent ce  Prince  dans  fa  dernière  mala- 
die [76]. 

Du  Bofquct  fur  le  dé^.t  de  Mont- 
pellier &  quoiqu'environné  d'irablles 
perfonnes  de  l'ait  s'y  cH:  cependant 
diftingué   [77]. 

par  le  P.  Ignace  ch.  34.  antiquités  d'A- 
miens   par  la  Moiliere. 

(•j6)  Sur  Maminot  voyez  l'hift.  Lltter.' 
de  France  u  fiécle  t.  7.  p.  134.  Cite 
Orderic  Vi-.al  moine  de  St.,  Evroul  cé- 
lèbre hiftorien.  Orderici  Vitalis  hifto- 
rÎ3e  ecclcfiaftic£e  1.  4.  p.  550  &  I.  7.  p. 
656.  DiiTertation  fur  l'hiftoire  eccléfiafti- 
que  &  civile  de  Paris  ficc,  par  M.  TAbbé 
le  Bei.f  in  n  Paris  1741.  voy.  Tom.  z  p^ 
195  de  la  médecine. 

(77)  Le  Prêtre  Médecin  pag.  57. 
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Pc'llicler  Evêque  de  la  même  Ville  , 
contribua  autant  que  le  fameux  Ron- 
delet à  la  découverte  du  fcordium  ,° 
plante  utile  ,  que  la  barbarie  des  tems 
avoit  fait  oubler  ,  iufqa'à  l'occafioii 
qui  la  préfenta  à  ces  deux  Betaniftes,. 
Penna  &  Lobcl  racontent  dans  leurs 
mémoires  ce  que  le  hazard  ,  fous  le- 
quel la  Providence  aime  à  Ce  cacher, 
mit  du  lien  à  cette  trouvaille  [78]. 

Rapprochons  -  nous  encore  davanta- 
ge ,  ou  ne  ferrons  pas  de  notre  Pro- 
vince. Iviarf.'ille  compte  parmi  Tes  Evê- 
ques  du  15.  (iccle ,  Raymond  de 
Nifraes     [79]    Chapelain    &  Médecin 

(78)  Hiftolre  des  Plantes  &:c.  par  Mr. 
Garldel  à  l'article  du  Camcedns. 

(79)  On  trouve  une  Bulle  de  Clément 
IV.  adreffeé  à  Robert  élu  Evêque  d'A- 
vignon dans  les  annales  queDom  Policar- 
pe  la  Rivière  chartreux  a  données  à  l'Egli- 
fe  d'Avignon  pag.  805.  Le  Pape  parlant 
de  Raimond  dit  ;  Magiflrum  R.  de  nemau- 
fo  Phïjicum  &  Capdlanum  nojlrum.  Après 
l'avoir  propofé  fans  fuccés  pour  Evêque 
d'Avignon ,  le  Pontife  qui  l'aimoit  &  qui 
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de  Clément  IV.  &c  dans  le  14e.  Jean 
Gafqui  ,  lequel  non  content  d'avoir 
fait  ufage  de  livres  d'hiftoire  naturel- 
le ?,  &  de  Médecine  ,  les  léguât  dans 
un  teftament  autentique  à  des  Clercs 
de  fa  famille.  Le  vigilant  &  zélé 
Pafteur  qui  gouverne  aujourd'hui  cette 
Eglifc  avec  tant  d'édification  &  de  dig- 
nité ,  nous  a  voulu  confervcr  ce  té* 
moignage  favorable  à  ma    caufe. 

L'hiftoire  du  facré  Collège  fervira 
comme  les  autres  à  prouver  ce  que 
nous  avançons.  A'gnan  ,  Mcyflbnier 
&c.  parlent  de  divers  Cardinaux  qui 
n'ont  pas  été  fourds  à  la  voix  de  la 
Charité  ,  n'y  crû  puérilement  que  ce 
fut  defcendrc  de  leur  haut  rang  ,  que 
de  foulager  les  malades.  Il  s'y  font 
appliqués  avec  fuccès.  Pierre  Damien  , 

î'éftimoît  le  fit  enfuite  élire  Evêque  de 
Marfeille...  voyez  l'Antiquité  de  lEglife 
de  Marfeille  &  la  fuccejfion  de  fes  Evêques 
par  Mr.  l'Evêque  de  Marfeille  tom.  z. 
pag.  169  voyez  aufli  à  la  page  224  an 
même  volume  le  teftament  de  Gafqui 
Evêque  de    Marfeille  en  1344. 
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Pierre  de  Alliaco ,  Nicolas  de  Cufa  , 
Nicenus ,  Philomarini ,  &g.  ont  été  fé- 
lon eux  du  nombre  de  ces  Cardinaux 
bienfaifans. 

Je  cire  volontiers  des  Médecins  lors- 
qu'ils atteftent  ce  qu'ils  femblent  vou- 
loir attaquer  dans  la  conduite  desEc- 
cîéfiaftiques.  C'eft  un  hommage  qu'ils 
fendent  à  la  vérité  de  qui  n'eft  point 
indifférent,   écoutons  les  donc  encore. 

Ils  rapportent  qu'on  a  vu  bien  des 
Cardinaux  protéger  la  Médecine  & 
agréer  cju'on  leur  ait  dédié  des  ou- 
vrages appartenant  à  cette  fcience  , 
quoique  fur  des  fujets  un  peu  délicats 
(80) ,   &  que  plufieurs  de  ces  Princes 

(80)  Gafpar  Torella  Efpagnol  ,  Méde- 
cin &  Prélat  j  dédia  au  Cardinal  Cefar 
Borgia  un  ouvrage  de  Pudendagra.  Nico- 
las Maffa  dédia  de  même  ce  qu'il  écrivit 
fur  le  mal  vénérien  au  Cardinal  Charles 
Borromé«.  Ulric  de  Hutten  dédia  au 
Cardinal  Albert  de  Brandebourg  Arche- 
vêque de  Mayence  &  de  Magdegourg 
un  livre  de  morbi  gallici  curatione  &c. 
Mr.   de  la    Mçttrie    dédiant   fon    nouveau 
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de  l'Eglife  n'ont  pas  dédaigné  d'em- 
ployer leur  propre  fçavoir  au  foula- 
gemenc  des  malades.  Ils  l'aflurent  nonn- 
mément  de  Louis  de  Padoue  Patriar- 
che d^Aquilée  dc  fait  Cardinal  par 
Eugène  IV.  de  Vitalis  de  Furno  Car- 
dinal &  Médecin  habile  [8i]. 

Achevons  de  donner  à  nos  preu- 
ves toute  la  force  qu'elles  peuvent  ti- 
rer des  exemples  ,  ôc  en  faifant  re- 
marquer parmi  les  fuccelTeurs  de  Pier- 
re des  approbateurs  de  la  Médecine  j 
difons  hardiment  qu'd  n'eft  point  de 
rang  dans  l'Eglife  que  cette  fcience 
pmÈ  dèshonnorer  ,  &:  qui  par  con- 
fequent  doive  rougir  de  la  profefTer  de 
la  façon  qui  lui  eft  convenable. 

Ce    n  eft    pas    môme  un    feul ,  ni 

trahé  des  maladies  vénériennes  à  Mr.  de 
Maupertuis,  s'autorife  pour  cette  dédica- 
ce des  exemples  qu'on  vient  de  citer  , 
les  rapportant  d'après  Mrs.  Aftruc  qui  dans 
fon  livre  de  morbis  venereis  fait  mention 
de  ceux  qui  ont  traité  fon  fujet  avant  lui» 
(8i)  Médecins  à  la  cenfure  par  Bezan- 
çon  pag.  354.  &  cite   Fulgofe  1.6. 
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quelqu'un  des  moins  confidérables  en- 
tre les  Souverains  Pontifes  qui  m'au- 
torife  à  tenir  ce  langage.  Je  vois 
fur  cette  Chaire  augufte ,  fainte  &  in- 
finiment refpectable  ,  les  Eufébe  [8i]  , 
les  Vider  [&3]  ,  les  Jean  (84)  ,  les 
Nicolas  [8,-]  ,    les  Pauls  [86]  ,   dont 

(8z)  Eufebius  Pontlfex  maximus  &  îpfe 
fub  Maxentlo  martyrium  paffus  ,  pâtre  fuit 
Medico  &  ipfe  quoque  medicus...  Tiraq. 
de  nobil.  n**.  Triomphe  de  l'Archée 

pQg.  II  de  la  préface.  Clericus  medicaf- 
ter    pag.  96.  .- 

(83)  Defiderlus  ou  Didier  moine  Be" 
nédidlin  &  Abbé  du  mont  CaiTm  prit  le 
nomdeViftor  III  étant  crée  Pape.  //  avoitt 
dit  Freind  ,  quelques  connoijfances  en  méde- 
cine. C'eft  à  lui  que  Conftantin  l'Affrî- 
cain  dédia  quelques  uns  de  fes  ouvrages, 
hift.    de   la  m.édec.    p.  117. 

(84)  Platlna  dans  la  vie  de  ce  Pape 
pag.    518. 

(85^  Tiraqueau  num.  15 5.  Nicolaus  V. 
ante  Thomas  lucanus  appellatus  medici  fi- 
lius  ,  &  in  arte  valdè  expertus...  Clericus 
medicafter  pag.    98. 

(86)  Platina  dans  la  vie  de  ce  Pape...i 
Çiaconius  pag.  1137. 
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l'exemple  m'encourage  ,  &c  ne  laiilc 
aucune  excufe  à  l'indolence  des  Ec- 
clélmftiques  qui  fauilcmenc  prévenus  , 
n'oferoient  fe  livrer  aux  exercices  cha- 
ritables de  la   Médecine. 

Quoique  je  n'aie  pas  épuifé  mon  fu- 
jet>  peut-être  en  ai- je  dit  alTez  pour 
que  la  quantité  des  faits ,  ou  la  qua- 
lité des  perfonnes  puifTc  furprendre 
ceux  de  vos  hôtes ,  qui  ayant  fait  les 
mêmes  ledurcs  que  moi  ,  n'y  ont  pas 
obfervc  les  mêmes  vérités  j  &  qu'il 
en  nailTe  dans  leur  efprit  des  doutes 
&  des  obiedions. 

Il  n'eft  point  extraordinaire  que  tous 
ne  fadent  pas  les  mêmes  remarques 
en  hfant ,  L'impreiïîon  qu'une  ledu- 
re  laifïe  dépend  beaucoup  des  yeux 
qu'on  y  porte ,  &  du  goût  particulier 
à  chaque  lecteur.  Quant  aux  objec- 
tions, je  ne  penfe  pas  qu'il  en  refte 
de  fohdes  à  me  faire  fur  ce  que  j'ar 
dit  j  mais  je  fuis  bien  aife  de  préve- 
nir jufqu'à  celles  que  je  ne  fais  que 
foupçonner. 

Il  me  femble  entendre  quelqu'un  de 
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lu  compagnie  dire  à  Ton,  voifin  ;  dès 
que  notre  homme  a  vu  quelque  Pré-r, 
lac  faire  le  moindre  cas  de  la  Méde- 
cine 5  il  l'a  fans  héliter  fait  Médecin  , 
6c  en  a  chargé  (on  Catalogue.  Peut- 
être  bien  que  dans  le  nombre  il  a  pu 
s'en  trouver  qui  ayent  montré  pour 
cette  fcience  un  certain  goût ,  ou  qui 
même  en  ayent  fait  quelque  ufage  paf- 
fager  ;  mais  cela  fuflit-il  pour  les.  ag- 
gréger  d'abord  î  Quand  un  Prélat  au- 
roit  précédemment  exercé  la.  Médeci- 
ne 5  faut-il  le  compter  au  nombre  des 
Eccléiiafliques  Médecins  ,  s'il  a  celTé 
de  l'être  en  dfvcnant  Evêquc  ,  ou  s'il 
eft  arrivé  que  quelqu'un  ait  encore 
après  Ton  élévation  continué  l'art  qu'il 
pratiquoit  auparavant,  ce.  ne  peut  être 
tout  au  plus  que  comme  ceux  des 
Apôtres ,  qui  après  la  mort  de  Jefus- 
Chrill  reprirent  leurs  filets  ,  fans  que 
l'Eglife  en  vueille  rien  inférer  pour  les 
conféquences. 

.  Ai-je   donc    bien    entendu  î  Mon-  • 
fleur  ,  i\  vous  voulez  vous  en  affurer  ^ 
faites  une  chof  e  qui  pourra  vous  arau- 
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fer  un  momenr.  Interrompez  la  leda- 
re  de  cette  lettre  avant  le  dernier  à  li- 
ntA  comme  pour  vous  repofer  \  &  lait- 
fez  à  chacun  la  liberté  d'en  dire  fon  ,, 
fencimcnt.  Quand  enfuite  ils  auront 
d'eux-mêmes  fait  les  objedions  que  je 
viens  de  me  faire  ,  ou  dit  quelque^  cho- 
fe  d'approchant  ;  alors  continuez  à  leur 
lire  mes  réponfes ,  je  les  leur  adrefle  i 
directement. 

Oui  :  Meffieurs  ,    je  fçai  que  faire 
cas  de  la  Médecine ,  eftimer  les  bons 
livres  qui  en  traitent,  prôner  lesper- 
fonnes  qui  s'y  font  rendues  célèbres , 
ce  n'eft  pas  être  Médecin  ;  mais  je  fcai 
aulfi  que  s'occuper  de  la   Médecine  , 
connoître  fes  plus  utiles  fecrets ,  &  en 
inftruire  le  public    par  de  folides  ou- 
vrages ,  c'eft  avoir   le  mérite  réel  des 
Médecins,  n'en  eût-on    ni  l'extérieur 
ni  le  titre.  C'eft  fur  ce   principe  que 
je  n'ai  point  compris    avec  les  autres 
le  Pape  Clément    V.  Tout   pamonné 
qu'il  fut  pour  la  Médecine  ,  &  l'ad- 
mirateur de  ceux  qui  y  excelloienr.  On 
peut  juger  par  tout  ce  qu'il  fit  pour  ré- 
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couvre*  des  ouvrages  égarés  d'Arnaud 
de  Villeneuve  Ton  Chapelain  &  Ton 
Médecin.  Car  (elon  Freind  ,  ce  Pape 
écrivit  lors  du  Concile  de  Vienne  en 
1 5 1 5  une  lertre  circulaire  par  laquelle 
il  conjuroit  tous  ceux  qui  vivoient  lous 
fon  obéidance  Apoftoliquc  ,  de  décou- 
vrir où  étoit  caché  un  traité  de  Mé- 
decine Pratique  compofé  par  Arnaud  , 
que  cet  Auteur  lui  avoir  promis ,  & 
qu'il  n'avoir  pas  pu  lui  donner ,  la 
mort  l'en  ayant  empêché  (87)  :  félon 
Nicolas  Antoine  ,  il  fît  plus  ,  car  il 
écrivit  un  bref  à  tous  les  Evêques  d'Eu- 
rope par  lequel  il  menaçoit  d'excom- 
munication ceux  qui  retiendroient  le 
livre  d'Arnaud  (88). 

Je  n'ai    pas    non  plus  ,  en  parlant 

(87)  Hiftoire  de  la  Méd.  pag.   166.  p.' 

13a.  ÔC  fuiv. 

(88)  Voyez  le  Journal  des  Sçavans ,  Juin 

169  . 

La  réputation  d'Arnaud  étoit  telle  que 
Panorme  ,  in  c.  /  vero  l'appelle  fummum  & 
quafi  divinum  Medïcum  . . .  rap.  par  Tiraq. 
de  nobilitate  N".  319.  edit.  4. 
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des  Cardinaux,  nommé  le  Cardinal 
Altieri ,  quoique  fa  tendreffe  pour  les 
pauvres ,  précieule  devant  Dieu  ôc 
édifiante  pour  le  monde  ,  ait  rendu  fa 
mémoire  refpedable  ;  c'eft  qu'à  la  vé- 
rité il  avoit  à  Rome  un  laboratoi- 
re où  l'on  préparoitdes  remèdes  abon- 
dans  pour  le  foulagement  des  pau- 
vres j  Mais  content  d'en  faire  la  dc- 
penfe  ,  il  n'en  faifoit  pas  lui-même  la 
diftribution  (89). 

Le  Cardinal  le  Camus  digne  Evê- 
que  de  Grenoble  ,  tiendroit  ici  un 
rang  honorable,  s'il  ne  falloir  qu'un 
2èle  prefque  fans  bornes  pour  les  pau- 
vres; car  il  donnoit  tous  fes  foins  pour 
qu  ds  ne  manquaient  d'aucun  remède 
dans  leurs  maladies.  Je  n'en  ai  cepen- 
dant point  parlé  ,  parce  que  fans  s'ap- 
pliquer à  connoître  les  remèdes ,  il 
s'était  retranché  au  devoir  charitable 
de  les  répandre    avec  profufion. 

Mais  je    n'ai    point  omis   Paul  II. 
qui  au  raport  de  Ciaconius  (90) ,  étoit 

'  (S9)  Aignan  pag.   58. 
(90)  Ciaconius  pag.  1137. 

fouvenï 
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fbuvent  utile  aux  malades  £grctis  fré- 
quenter javabiit  ;  &  qui  feloi>  Platina 
{91)  avoit  toujours  dans  Ton  Palais  une 
abondante  provifîon  des  meilleurs  remè- 
des qu'il  tiroit  des  endroits  rénom- 
més ,  &  dont  il  faifoit  ufage  en  les  en- 
voyant aux  malades  qu'il  ne  pouvoit 
vifiter,  ou  les  coufeillant  &  les  fai- 
fant  prendre  à  ceux  qu'il  vificoir. 
Ce  que  j'ai  lu  de  Jean  XXI  \  m'a 
de  même  engagé  à  parler  de  lui.  L'hifl 
torien  de  fa  vie  le  dit  très  verfé  dans 
l'art  de  guérir  les  maladies ,  ôc  Au- 
teur de  différens  livres  fur  la  Médeci- 
ne. Platina  ne  les  a  pas  cependant 
tous  connus  :  il  ne  parle  que  de  deux 

(91)  Tantse  humanitatis  fuit  ut  in  xgri- 
îudinibus  curiales  ipfos  qui  aliquo  in  pretio 
erant  ,  inviferet  :  &  quiburdam  remediis 
adhibitis  ,  eos  ad  valetudinem  adhortaretur. 
Semper  enim  habebat  unguenta  venetiis 
avefta  ,  oleum  ,  Theriacam  Si  cœtera  id 
genus  ,  quas  ad  curandam  valetudinem  fa- 
ciunt  ;  ex  his  aliquid  ad  aegrotos  mittebat... 
Platina  in  ejus  vita. 

lome  1.  O 
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(32.) -,  tandis  que  Nicolas  Antoine  (95) 
mieux  in ftr ait,  affure  que  ce  Pape  ex- 
cella  dans  les  connoillances  de  la  Phi- 
lofopUie  naturelle  &  de    la  Médecine. 
Pour  le  prouver  il  dit  qu'on  a  de   lui 
un  traité  dt  s  remèdes  intitulé  le  îréfor 
des  pauvres  imprimé  à  Lyon  en   i  )  1  f  : 
un  traité  des  maladies  des  yeux ,  dont 
ou  voit  un  exemplaire  à  la  Bibliothè- 
que   d'Oxfort  ■■,  un  autre  de  la  forma- 
tion du  Fœtus ,  qui  efi:  à  la  Bibliothè- 
que   de   Cambrige  ;    un    autre    de   la 
goûte,  des    confeds    pour    confcrver 
lafanté,dcs  remarques  fur   Hippocra- 

(91)  Joannes  XXII.  Diaus  XXIIl.  vir 
&dmodum  litteratus  ;  multa  enim  in  vita  Tua 
fcripfit ,  potllTimum  verô  Canones  quofdam 
id  Medicinam  pertinentes.  Nam  medendi 
arte  admodum  peritus  habebatur.  Scripfit  & 
librnm  quem  thefaurus  pauperum  vocat  .  . . 
platina  in  ejus  vlta  pag.  "JiB. 

(93)  Blbliotheca  Hifpana  vêtus  ,  &c.  tom. 
pvimus  Aiiftore  Nicolao  Antonio  ,  &c. 
opus  pofthumum  prodilt  juffn  &  impenfis 
E.  &  Rev.  DD.  Jofepbi  Saenz.  Cardinalis 
d^  Agulrre  ift-tol.  Rgra»  169^. 
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te,  un  Commentaire  fur  le  régime  de 
vivre,  un  autre  des  urines.  Les  Elcu- 
lapes  modernes ,  ceux-mêmes  dont  les 
plus  rigides  facultés   ont  couronné  le 
mérite,  n'ont  pas  tous  donné  de  pa- 
reilles preuves  de  leur  érudition.  Ainfi 
je  m'imagine  ,  Mrs.  ,  que  vous  ne  diC- 
puterez  pas  à  Jean  XXII.  la  place  que 
je  lui   ai  affignée.  Si  fur  chaque  arti- 
cle  il   falloir  creufer  les     raifons   qui 
m'ont  déterminé  >  vous  verriez  que  je 
ji'ai  rien  avancé  gratuitement ,  que  je 
n'ai   pas  même  tout  étalé  ,  ni  tiré  tout 
mon  avantage  de  ce  que  j'étalois.  En 
,^        faifant    voir  que  la  Prélature    n'avoir 
U  r.  '-  pas  toujours  eu  pour  la  Médecine  uu 
limple    goût,    un  goût  Tuperficiel  une 
eftime  oifive  ^  j'ai  préîenré  des  Evêques 
cxcellens  Médecins,  maisles  ai  je  cher- 
chés partout  ou   j'en  aurai  trouvé  ?  Et 
de  ceux  que  j'ai  trouvés  &  pafïés  fous 
(îlence  ,  comb'en  cependant  eullcnt  en- 
richi mes   lettres ,  fi  je    n'avois   crainc 
de  les  rendre  trop  longues  !  Qj-ie  n'au- 
roit    pas  gagné  ma  déienfe ,  fi  j'avois 
par    exemple   fait  parokre   Théodotic 

O  X 


51<î  XL    L   E    T    T    R   £. 

Moine  ôc  enfuite    Evêque  de  Cervie^ 
qui  (94)  écrivic  fur  la  Médecine  &  fit 
publier  fes  livres  fur  le  point  de  quitter 
la  vie  ?  les  réflexions  qui  iiailïent   de 
ces  circonftances ,  fans  doute  ne  vous 
échaperont  pas.  Théodoric  fe  dctermi- 
.  ne  à  donner  fes  ouvrages  au  public .  , 
quand  î    dans  ces    momens    véritable- 
incnt  critiq^ues  ,  où  les  adions  dépouil- 
.  lées  de  leurs  faulïes  apparences  le  mou- 
.  trenc  fous    leurs    véritables    couleurs , 
dans  ces  momens  où     l'efprit    dégagé 
des    illufions  précédentes ,  juge   faine- 
ment  du  palfé   &   y    trouve  de    quoi 
fonder  pour    l'avenir  ou  fa   confiar.ce 
ou  fes  remords.  Que  de  lutxiières  dé- 
cifives    fe  préfentent  alors  à  celui  qui 
veut  apprécier  exadement  fon  travail  ! 
C'eft  ainfi  que  quand  il  fallut  s'appro- 
cher du  grand   jour  de  rEternité ,    le 
fcavant  Thoynard  ne  compta  pour  rien 
d'ingénieufes  découvertes  dont  il  avoit 
jufques  là   cru  pouvoir  s'occuper    m- 

(94)  Hlftolre  de  la  Médecine  pag:  t^z 
pat  Freind. 
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nocemment ,  &  délîrA  dans  le  repeii- 
cii-  de  fon  cœur  qu'elles  fuflenc  anéan- 
ties pour  toujours  (9)).  Tandis  qu'aux 

(95)  Tlioynard  s'étant  épuifé  la  tête  par 
une  étude  continuelle  qui  le  fît  tomber  dans 
une  maladie  de  langueur  ,  fe  livra  par  l'avis 
du  Médecin  à  fon    goût  naturel  pour    les 
arts  ,   il  s'adonna  fur-tout  à  la  Fonderie,  à 
l'Imprimerie  ,'Ôc  à  l'Arquebuferie  ,  il  inven- 
ta plufieurs  efpèces  de  fufils  &  de  plftolets  , 
qui  avoient  plufieurs  avantages  fur  le^  ar-; 
mes  ordinaires  de  cette  efpèce.  Mais  dans 
la  fuite  ,   craignanL  de  multiplier  par-là  les 
moyens  de  nuire  au  genre  humain  ,  fi  ces 
inventions  meurtrières  devenoient  publiques 
àpi-ès  fa  mort  ,  il  en  eût  du  fcrupule  dans 
fa  dernière  maladie  ,  &  il  ordonna  que  tou- 
tes   ces  nouvelles    efpèces    d'armes  fnflent 
remifes  entre  les    mains  de  Mr.    le  Chan- 
celier,   alors  Procureur-Général    du  Parle- 
ment ,  qu'il   pria   de    les   faire    mettre  en 
pièces  après  fa  mort  ;  &    de  faire  enforte 
que  l'invention  ne  pût-être  confervée  ,  6c 
c'eft  ce  que  ce  Magiflrat  fe  fit  un  devoir 
d'exécuter   très-exaftement  .  . .  Préface    de 
l'un  des  deux  premiers  volumes  de  la  con- 
tinuation de  la  Bibliothèque  de  M.  du  Pin  , 
par  M.  l'Abbé  Goujet. 

O3 
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approches  du  même  Juge  Théodorîc 
loin  de  s'all armer  fur  le  rems  qu'il  a 
donné  à  la  Médecine  ,  défire  au  con- 
traire que  ce  qu'il  en  a  écrit  ferve  à 
l'inftrudion  de  la  poftérité.  Puifque 
vous  m'avez  engagé  à  vous  dire  ce 
que  j'aurois  tû  fans  vos  inftances ,  ti- 
rez,  MciTieurs,  tirez  du  paralltle  les 
indudions  qu'il  vous  plaira  au  fujet; 
de  l'Eccléfiaftique  fécourable  dont  là 
chanté  fait  un  Médecin. 

Parce  que  vous  ne  pouvez  diicon- 
venir  après  tant  de  preuves  que  beau- 
coup de  Prélats  n'ayent  exercé  la  Mé- 
decine ,  vous  voulez  raportcr  cet  exer- 
cice au  cems  qui  a  précédé  leur  pro-. 
motion  :  ce  qui  dès-lors  ne  prouve  rien 
dites-vous  ,  ou  prouve  mal  ce  que 
je  veux  établir  ,  li  devenus  Ev.êques 
ils  ont  renoncé  à  ce:  exercice. 
'  De  tout  ce  qui  répondroit  pour  moi 
je  ne  veux  qu'un  fait  ,  il  doit  iuffire 
par  la  précihon  de  fa  datte  &  le  nom 
célèbre  du  Médecin  qui  le  rapporte 
[96]. 

(96)  Mr.  Aftruc  dans  fon  Livre  ds.  Mot- 
bis  Venereis, 
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■Gafpart  ToicUa  E(pagaol  ,  étolt  M^^ 
a-ecin  &  Prélat  domeftique  du  Pape 
Alexandre  VI.  qui  le  fit  Evêque  de  Ste. 
Tulline  en  Sardaigne  en  i^'èj^  ^<  ^'^i 
1-497  pai-ut  (on  traité  de  puchnl^gr^. 
Voilà  donc  l'application  à  la  Médeci- 
ne unie  duranc  dix  ans  aux  follicicu- 
des  paftoL-ales  qui  me  kmble  décider. 
Je  ccdc  à  l'envie  de  prouver  folidement. 
Voici  encore  un  exemple. 

Il  eft  dit    de    Falberi  de   C/nartres  ,  . 
célèbre  par  ia  fcience  ôc    par  ia  fam- 
tcté;   &    liii-mêaie   nous   aOIire     [97] 
qu'il  donna  une    application    particu- 
lière   à  l'étude  de    la  Médecine  ,     & 
qu'il   l'exerça   long-tcms.   Etant   élevé 
à   rEpi^copar,ilen  difcontinuat  l'excr- 
cice  ordinaire  ,    mais  de  façon  néan- 
moins qu'il  ne   lailloit  pas   d'en  faire 
quelquefois  ufage  [98]  ,  &  H  en  a  trai- 
té dKins  quelques-up.es  de  Tes  lettres  , 
;     dans    la  47.    par  exemple   ,   de   dans 

(97)  Fulbert  epift.  io,47^  ii3- 

(98)  Hift.  Lltter.  de  France  n.  Siècle 
tom.  7.   pag.  134,    i35,...Ordric  Vital 

L.  4-  P-  550'  ^ 
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la  113.  Il  eft  donc  vraifemblable  que 
de  plus  importantes  occupations  l'em- 
poitercnt  fur  un  fréquent  ufage  de 
la  Médecine.  ^  Mais  il  eft  tout  auffi 
iur  que  ce  grand  Evéque  y  eut  totale- 
ment renoncé  fi  cet  ufage  lui  eut  pa- 
ru condamnable. 

Chicaneriez-vous  jufqu'à  avancer 
contre  cette  dernière  preuve  ,  que  dans 
le  cas  mcme  où  des  Evêques  auront 
continué  la  Midectne  après  leur  pro- 
motion ,  on  ne  doit  regarder  celte 
continuité  que  comme  une  habitude 
qui  leur  a  fait  reprendre  cet  exercice» 
ôc  que  de  tels  exemples  ne  font  d'au- 
cune conféquence  ,  puifque  l'Eglife  n'y 
en  a  point  attachés. 

Oh  !  Meffieurs  ,  heureufement  j'ai 
toujours  quelque  Médecin  à  portée  de 
venir   à    mon     fecours.    Bezançon  8c 

*  C'efl  ce  que  M.  l'Abbé  Coujet  ,  dit 
formellement  dans  fa  DifTertation  fur  l'état 
des  Sciences  en  France  ,  &c.  p.  61.  C'é- 
toit  fans  doute  ,  parce  qu'ils  n'en  avoit 
plus  le  tems  ;  car,  je  ne  vois  pas  que  cela 
fut  contraire  aux  deyoirs  de  fon  état. 
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Aignan  me  rendront  à  prélenc  ce  fer- 
vice.  Le  premier  vous  répondra  que 
Nicolas  Ferveham  fut  facré  Evêque 
aulli  bien  que  celui  que  Clément  V. 
fit  Archevêque  de  Mayencc  ,  par  -la 
raifon  qu'étant  fort  expert  à  guérir  les 
corps,  il  méritoit  d'être  employé  à  la 
Cure  des  araes  {ç)Ç)).  Et  le  fécond 
(100)  que  Gercnce  Prêtre  de  Conftan- 
tinople  fut  fait  Evêque  de  Nicomé- 
dic  à  caufe  de  fon  grand  fçavoir  eu 
Mé  decine. 

Je  reviens  à  vous  ,  Monfîtur  ,  Sc 
vous  prie  de  dire  fi  mes  réponfesont 
été  goûtées  ?  de  mon  coté  ;  je  penfe 
que  fi  ce  ne  font  pas  des  déinontra- 
tions  ,  elles  en  ont  aflez  l'air  j  &c  que 
déformais'  ceux  qui  les  connoîtronc 
noferop.t  dire  que  la  Médecine  (oit  un 
art  Ignoble  ,  qui  n'a  été  le  partage 
que  des  Roturiers  ,  que  des  ferfs  , 
des  efclaves  ,  pour   en  conclure  qu'il 

(99)  ?vlécl.  à  la  cenfure  pag.  353. 

(100)  Le  Prêtre  Médecin  pag.  "53, 

Os 
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oièïok  mellëant  aux   Ecclélîaftiques  de 
s'en  mêler. 

PuilTai-je  facisfaire  de  même  aux 
difficultés  fur  lefquelles  il  me  refte  à 
vous  répondre.  Je  n'en  perds  aucune 
de  vue  :  je  n'oublierai  pas  non  plus 
ce  que  vos  Dames  fouhaitent  :  je  les 
prie  d'agréer  le  témoignage  de  ma 
refpedueufe  déférence  :  elles  auront 
plus  de  part  dans  la  i.  lettre  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire  ;  j'ai 
celui  d'être  avec  les  fentimens  de  l'a- 
mitié la  plus  tendre  Se  la  plus  invio- 
lable , 

MONSIEUR, 

Votre  >  &c. 
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sou  M  AIRE. 

Preuves    qui  font  fentir  que  ^exercice    de  ta 
Médecine  ejî  aujjl  convenable  aux  Ecclé- 
(îajliques    qu'aux    féculiers.    Les  premiers 
pojpdent  par   état  les  qualités  effentielles 
d'un  vrai    Médecin  ;  &  ils  en  remplirent 
mieux  les  devoirs.  Les  Prêtres  attirent  les 
bénédictions    du    Ciel  fur  leurs  malades  : 
ils  les  infiruijent  ,  &  les  aident   dans  Vaf' 
faire  du  falut  :   ils  leur  proeurent  encore 
divers  avantages  temporels.  Les  Prêtres  ne 
font  pas  expofés     aux  mêmes    défauts  de 
conduite  que  les  Médecins  féculiers.  Détail 
qui  le    confirme.     Utilité  de    la  Médecine 
pour  les  Mijfjonnaires. 

N  attendant ,  Moniîeur  ,  que  vous 
m'appreniez  le  jugement  porté  fur 
mes  dernières  lettres  ,  je  vais    conti- 
nuer mes  réponies. 

Urne  femble  que  j'en  ai  dit  alTez  pour 
O  6 
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cléfabLifei-    ceux  qui   s'irnaginoient    de 
bonne  foi  que  la  Médecine  eft  un  arc 
vil  ôc  déshonorant  au    point  que   les 
Eccléiîaftiques    ne  peuvent  s'en    occu- 
per fans  indécence  j  je  n'y  reviens  donc 
plus.   Mais  comme  vous   avez    encore 
avancé    qu'indépendamment   de   cette 
raifon  l'exercice   de    la    Médecine   ne 
(onviint  point  du  tout  au  Clergé  5   je 
crois  ne  devoir  pas  approuver  par  mon 
filence  une   propofition   qui  n'eft   pas 
foutenablc. 

Celui  de  vos  Mrs.  qui  penfe  ainfi  de 
ia  Médecine  ,  &  qui  voudroit  entraî- 
"  r.er  les  autres  ,  auroit  dû  mieux  appu- 
yer fon  fentiment  ou  attendre  des  preu- 
ves  5    &    ne  pas  conclure    (î  legère- 
'  meïit  du  peu  de  proportion  qu'il  trou- 
ve  entre  le  falut  de  l'ame  &  la  fanté 
du   corps  ,  que   le  foin  de  l'une  doit 
fcul  occuper  les  Piètres  &  que  l'autre 
.ne  fçauroit  leur  convenir. 
5JX . J'ai ,  toujours  oui  dire  qu'en  fait  de 
.critique  nul  ne  devoir  prétendre  d'être 
crû  fur  fa  parole.  Qu'd  me  foit  donc 
•^permis  de  demander  des  preuves  foli- 
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des  5  jufqu'à  ce  qu'on  en  apporte ,  je 
prendrai  la  propoiîcion  toute  oppofée  , 
&c  je  dirai  hardiment  qu'en  tout  fens 
rien  n'eft  plus  convenable  ni  mieux  en 
place  que  la  porTeffion  où  les  Ecclé- 
llaftiques  font  d'exercer  la  Médecine. 
Accordons  ce  que  j'exige  des  autres  ; 
voici   fur  quoi   je  me  fonde. 

La  Médecine  ne  peut  être  dépofée 
en  de  meilleures  mains  ,  ii  les  Ec- 
cléhaftiqucs  rempliflTent  mieux  que  tout 
autres  les  devoirs  qu'elle  impofe. 
Examinons  Ci  cela    eft  de    m.ême. 

Ces  devoirs  peuvent  être  confidere's 
ou  par  rapport  à  la  Médecine  en  elle- 
même  ,  ou  par  rapport  aux  malades 
qui  en  font    l'objet. 

Dans  le  premier  de  ces  rapports , 
on  peut  envifager  les  progrès  &  l'éclat 
de  la  Médecine.  Dans  le  fécond  la 
guérifon  ou  le  foulagement  des  mala- 
des. Or  com.me  tout  cela  dépend  ab- 
folument  du  caractère  des  perfonnes 
qui  font  la  Médecine  ,  il  eft  à  pro- 
pos d'établir  quel  doit-être  ce  carac- 
tère. Mais  à  qui  pourrions- nous  nous 
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mieux  adrefler  qu'à  Hippocrate  quia 
fi  dignement  rempli  toute  l'étendue 
de  ce  cai-adère  î  Demandons-lui  donc 
ce  que  c'efl:  qu'un  Médecin  tel  qu'on 
le  peut  défucr.  C'ejî  repond-il  un  hom- 
me  de  bien  qui  eft  CAfdle  d'exercer  U 
Médecine.  Ainfi  les  qualités  eflèntielles 
qui  conftituent  un  vrai  Médecin  font 
la  pxobîû  &  le  [çxvoir. 

Le  ff^ivoir  découvre  au  Médecin  les 
obligations  &   les  bienféances  de    Ton 
état  ,   la   probité   les  lui  fait  remplir. 
L'union  Se   le    concours  de   ces  talens 
forme  &  entretient  une  harmonie  ho- 
norable  à  la   Médecine    Se  utile   aux. 
malades.  Au  lieu  que  la  foudradion  de 
l'un  des  deux  ,    rend  l'autre   plus  ou 
moins    inutile    ou    même    dangereux. 
Cette  réflexion  a  beaucoup  occupé  un 
■Auteur  qui  s'cd   propofé  de  découvrir 
■les  abus  introduits  dans  la  Médecine , 
■afin  d'en  procurer  la  réformation.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  en  expliquant    la  dé- 
finition du  Médecin  donnée  par  Hip- 
pocrate. 

3,  Quelle  que  foit  l'habileté  du  Me- 


3> 
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„  decin  ,  quelque  juftefTe  d'efprit  qu'il 
5,  ait  pour  fe  bien  fervir  de  Tes  con- 
„  noid'ances,  s'il  n'cft  pas  difpofé  à 
„  réfifter  aux  motifs  d'intérêt  ,  &  aux 
5,  autres  pafïïons  qui  peuvent  l'empê- 
3,  cher  de  fe  conduire  félon  fes  lu- 
j,  mières ,  le  malade  court  autant  de 
„  rifque  entre  fes  mains  que  s'il  étoic 
„  moins  éclairé  5  mais  quand  la  dror- 
ff  ture  du  cœur  fe  trouve  jointe  dans 
3,  un  Médecin  à  la  fcience  oc  à  la  juftef^ 
fe  d'cfprit,  il  efl:  tel  qu'on  le  peut 
„  défîrer ....  il  fçait  ce  qui  convient 
„  le  plus  aux  malades  ;  il  a  la  pruden- 
„  ce  de  le  mettre  à  propos  en  ufage» 
„  il  eft  toujours  fur  fes  gardes  de  peur 
3,  que  l'intérêt  ou  quelque  autre  pa{^ 
,,  fion  n'ofFufque  fes  lumières,  8c  ne 
„  l'empêche  de  s'en  fervir.  La  princi- 
3,  pale  fin  qu'il  Ce  propofe  étant  la 
„  guérifon  des  malades  qu'il  traite  , 
3,  c'eft  là  qu'il  tend  diredlement  en  or- 
,,  donnant  les  remèdes  ;  ôc  par  con- 
3,  féquent  il  prefcrit  toujours  ceux 
5,  qu'il  juge  les  meilleurs  dans  l'occa- 
3,  fion  préfente.  Il  elt  fort  éloigné  de 
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3,  confeiller  une  grande    quantité   de 
„   remèdes  qu'il  ne  faut,  ou  de  ceux 
5,  qui  font  fort   compofés  ou    chers  , 
3,  dans  le  delTein   de  faire  plaifu*  aux 
„  gens  qui  ont  intérêt  qu'on    en   ufe 
„  de   la  forte ,  &  qui  tirant  de-là  du 
3,  profit,   ne    manquent    pas  de    ren- 
5,  dre  la  pareille  en  produifant  le  Mé- 
5,  decin  qui   les  fait  gagner.  Lorfqu'il 
j,  étudie,  il  s'applique  plus  à  ce  Jqui 
„  eft  utile  pour  la  guérifon  des  mak- 
„  dies,  qu'à   acquérir  les  connoiiTan- 
5,  ces  aux    quelles  le  caprice    a   atta- 
„  ché  de  l'eftime  &  la  qualité  d'habile 
5,  homme.  H  n'expofe  pas  fe s  malades 
„  à  des  eifais  téméraires  comme  font 
j,  quelques  uns  pour  tâcher    de  faire 
„  quelque  découverte  qui  leur  foit  avan- 

5,  tageufe.  S'il  lui  eft  atrivé  de  fe  trora- 
5,  per  en  prefcrivant  un  remède ,  qu'il 
„  reconnoît  enfuite  n'être  pas  le  meil- 
5,  leur  ,  il  ne  fe  fait  pas  une  peine 
5,  d'aller  fe  dédire  ,  quelque  mauvai- 
„  fe  opinion  qu'il  donne  par  -  là  de 
35  lui  i  comme  s'il  y  avoir  en  cela  une 
55  iucextitude  qui  marquât   de  l'igno- 
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55  rance.  Il  régie  plutôt  Tes  vifîtes  iui- 
„  vaut  l'utilité  des  malades  ,  que  fe- 
5,  Ion  Tes  affaires  ;  il  ne  fait  pas  com- 
5,  me  pluiîeurs  qui  négligent  d'aller 
„  voir  leurs  malades,  ou  dans  le  tcras 
„  qu'ils  font  plus  mal ,  ou  pendant  l'cf- 
j,  fet  des  remèdes  quand  cela  eft  né- 
„  celfaire  ,  parcs  que  le  courant  de 
j,  leurs  vifîtes  les  retient  dans  un  quar- 
,,  tier  éloigné  (1). 

Voilà  une  partie  des  bons  effets  que 
M.  le  François  attribue  à  l'exaâre  droi- 
ture du  cœur.  Elle  anime  l'efprlt ,  pu- 
rifie fcs  lumières,  dirige  fcs  vues,  ré- 
gie fcs  pafllons.  Auiïî  doit-on  fans  hé- 
iîcer  reconiioître  la  fupériorité  de  l'hon- 
nêce  homme  fur  Phommc  fçavant  : 
puifque  il  la  fcience  devoit  marcher  lé- 
parément    de   la    probité,    il  y  auroic 

'*'  Réflexions  critiques  fur  la  médecine  ^ 
où  l'on  examine  ce  qu'il  y  a  de  vrai  & 
de  faux  dans  les  jugemens  que  l'on  por- 
te au  fujet  de  cet  art...  par  Mr.  le  Fran- 
çois D.  M.  de  Paris  in  12  Paris  chez 
Cavelier  2,  vol.  i ,  23  voyez  tom.  2.  pag.  57. 
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moins  de  faux  pas  à  craindre  de  ia 
parc  d'un  Médecin  homme  de  bien  , 
que  du  Médecin  le  plus  dodc.  Era- 
tirtratç-  le  prouve,  ^  c'eft  d'après  lui 
que  je  le  dis  (i). 

■  De  ces  principes ,  ne  puis-je  pas  con- 
dure  que  le  Sacerdoce  réunilTant  émi- 
nemment &  par  infticudon  (3)  la  fcien- 

(2)    Juxta    Eratiftratum  ,    fœHclffimum 
quidem   eft    ubi   medicus    &    in    arte  fit 
perfeftus  ,    &  artificem   perfeaum   mores 
habentem  malos  ,  &  improbum  effe  :  mo- 
defti  ftquidem  mores  quod  in    arte    deeit 
repenfare    videntur.  Culpa   autem  morum 
artem  perfeaam  corrumpere  atque  impro- 
bare    poteft...    Andrew  Tiraquelli  Regii  in 
curia    Parifienfis  Senatoris  Commentaru  de 
noblUtate    &  jure  primo genitorum  in  fol. 
Paris  apud  Kerver  n«;9-  "p.  Si-""*  ^99- 
(3)    11  eft    dit  de   l'Eccléfiaftique    ftcut 
vitâ   ita  Doarinâ  clarere  decet ,  nam  ficut 
doarina  fme  vita   arrogantem    reddit  ;  ita 
vita    fme  doarinâ  inutilera  reddit...  Conc. 
Aquls    granenfe    c.    zO    ex    fanao  Ifidore. 
Miniftrate  in   fide  veftra   virtutem   ,    m 
virtute   autem     fcientiam...    Epift.      i.    B. 
Pétri  c.  I.  V.  S-  l'Ecriture  Ste.  eft  pleine 
d'autorités  à  ce  fujet. 
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Ce  &c  les  bonnes  mœurs ,  c'ed  aux  Ec- 
cléliaftiques  que  la  Médecine  appartient 
aulïî  bien  qu'aux  féculiers  ?  Obfervez 
feulement  pour  en  convenir,  que  je 
compare  état  à  état ,  fans  aucun  pa- 
rallèle odieux  des  particuliers  des  deux 
états.  Car  il  ne  faut  point  fe  dilïimu- 

Jufqu'à  Julien  cet  Emperear  que  le 
contrafte  étonnant  de  fes  qualités  a  fait 
comparer  aux  Trajan  &  aux  Néron  , 
veut  que  les  prêtres  des  divinités  payen- 
Hes  réuniflent  les  mœurs  ,  èi  la  fcience  ; 
„  Gn  ne  doit,  dit-il  ,  élever  au  facerdo- 
„  ce  que  les  plus  gens  de  bien  de  cha- 
„  que  ville.  Dans  ce  choix  on  n'aura 
„fd'égard  ni  à  la  naiffance  ,  ni  aux  ri- 
f,  cheiTes.  On  ne  cherchera  que  les  quali- 
„  tés  effentielles  qui  font  l'amour  des 
Dieux  &  celui  des  hommes...  "  Il  veut  enfui- 
te  qu'ils  étudient  ,  &  entre  dans  le  détail 
de  ce  qu'ils  doivent  apprendre  ;  détail 
qui  fait  honneur  au  Prince  &  prefcrit 
beaucoup  aux  prêtres...  Vie  de  l'Emp. 
Julien  par  le  P.  de  la  Bletterie  de  l'Ora- 
toire in  12.  Paris  2  vol...  voy.  tom.  pag. 
148.  &  fuiv.  voyez  aufli  Julian  Fragm. 
Orat.  five  Epiflol»  epift.  49.  &.  6i. 
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1er  que  dans  tous  les  corps  il  Ce  trou- 
Ye  toujours  quelque  membre  moins 
fain  ,  &  quelquefois  des  membres  gan- 
grenés. Y  eut- il  cependant  à  cet  égard 
même  de  l'avantage  de  notre  coté  je 
ne  cherche  point  à  m'en  prévaloir  & 
p;A(Ie  à  d'autres  convenances. 

L'Ecrivain  infpiré  ,  le    fage  par  ex- 
cellence ,  veut  que   les   Médecins    de- 
rhaivdent  à  Dieu  la  guérifon  de  leurs 
malades  (4).  Eh  !  qui  peur  mcm  rem- 
plir ce  devoir  Religieux  î  qui  peut  ef- 
pérer  d'être  écouté  plus  favorablement  ? 
E'Vce  le   Médecin,  pris  au  milieu   du 
P-r.ple  5   ou  les  Prêtres  du  Très-haut  î 
Ceux-ci   pondent  entre  le  veftibule   8c 
TAutel  des    gémiflemens  que  le    père 
exauce   à    caufe  de    la  dignité   &  de 
léminence  du  caradbère.  De-là  ces  Mé- 
diateurs  accrédités  ouvrent  le  fein  de 
la  miféricorde  divine,  en  attirent  une 
falutaire  bénédidion  fur  les  remèdes  , 
&c    mille  dons    fpirituels  encore    plus 
eftimables    que  la   fanté.  Peut-on    en 

(4)  Eccl.   cap.  XXXVUI.  v.  14. 
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dire  autant  des  Médecins  mercenaires. 
L'union  de  ces  fondl'.ons  différentes 
&  l'utilité  du  double  iecours  que  les 
Prêtres  peuvent  procurer  aux  malades 
au  moyen  de  la  Médecine  &c  par  la 
ferveur  de  leurs  prières  ,  ont  été 
connues  de  la  plupart  des  infidèles.  Ils 
n'ont  pas  été  moins  perfuadés  ,  que 
les  Prêtres  font  les  canaux  des  grâces 
publiques  ,  &  les  favoris  de  la  di- 
vinité ,  d'où  elles  émanent.  Corifé- 
quemment  chez  les  Moxcs  les  m'tnifnes 
chargés  de  traiter  les  chofes  de  la  re- 
ligion le  font  auilî  du  foin  de  rendre 
la  fantç  &:  d'appaifer  les  Dieux  (y). 
D'ailleurs  qui  du  Prêtre  ou  du  Sé- 
culier ,  eft  plus  propre  à  faire  com- 
prendre aux  malades  cette  grande  vé- 
rité donc  s'occupoit  Tobie  ,  que  le 
Seigneur  châtie  à  caufe  des  iniquités  ; 

(5)  Abrégé  d'une  Relation  He  la  vie 
&  de  la  mort  du  P.  Cyprien  Baraze  Je- 
fuite  ,  fondateur  de  la  miflion  des  Moxes 
dans  le  Pérou...  voy.  lett.  édifiantes  & 
curieufes    t.  lO.  p.  2O4. 
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ÔC  qu'il  fauve  par  un  efFct  de    fa  Mi-    1 
{^dcorde  (6).    Que  les  maux  de  l'ame    j 
étant  afTez  fouvent   la  fourcc  de  ceux    \ 
^u corps,  le  plus  cirentlcl  eft  d'expier 
par  une  confeffion  faluuairc  les  fautes 
déjà  commifes  ,  5c  de  ne   plus  armer 
par  des  nouvelles  ,  le  bras  de  la  juf- 
tice  divine  (7].  Qie  c'eft  en  Dieu  bien 

(6)  Ipfe  (  Domlnus  )  caftigavlt  nos 
propter  inlqultates  noftras  ,  &  Ipre  falva- 
bit  nos  propter  mifericordiam  fuam...  Tob. 

c.  XIII-  V.   5- 

(7)  Qui  dellnquit  in  confpeftu  ejus 
qui  feclt  eum  ,  incidet  in  manus  medlcî... 
Eccli.  c.  XXXVIII.  V.  15.  cum  infirmitas 
corporalis  non  nun\quam  ex  peccato  prove- 
niat ,  dicente  domino.  Languido  quem  cu- 
raverat  ;  Fade  &  amplïus  noli  peccare  m 
dnerius  aliquid  tibi  contingat.  prsfenti  de- 
creto  ûatulmus  &.c.  Innocent.  3.  in  cap. 
Cum  infirmiers  13  de  pœnitentiis  &  remif. 
1.   Ç.  tit.   30. 

Voici  le  Canon.  Cum  infirmitas...  ftatui- 
jnus  &  diftriaè  praecipimus  medicis  cor- 
porum  ut  cum  eos  ad  infirmos  vocari 
contlngerit ,  ipfos  ante  omnia  moneant  ,  èc 
.  jnducantquodmedicos  advocent  animarum  : 
ut   poftquam    infirmis    fuerit    de    fpintali 
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plus  qu'aux  remèdes  qu'il  faut  met- 
tre fa  principale  confiance   (S^  \  qu'on 

falute  provlfum  ad  corporalls  medicin^e 
remedium  falubrius  procedatur...  concil. 
Lateran.  cap  zz.quodinfirmi prias  provideant 
animez  quam   cotpori. 

Le  Concile  de  Narbonne  de  l'année 
ï60^  s'appuye  fur  la  même  raifon  pour 
récommander  aux  médecins  l'exécution  du 
fafdit  décret  ch.  -iô.  de  pctnitentia  facra- 
mento.  voyez  concil.  noviflima  gallias.  pag. 

587. 

(8)  l'Hift.  des  Rois  de  Juda  reproche 
à  Afa  Père  de  Jofaphat  d'avoir  mis  toute 
fa  confiance  dans  l'art  de  fes  |médecins 
au  lieu  de  confidérer  que  c'efl  Dieu  mê- 
me qui  nous  guérit  &  qui  veut  être  ho- 
noré dans  la  guérifon  que  nous  procurent 
les  médecins  de  la  terre...  paralip.  1.  2. 
c.  XVI.  V.  12...  voyez  à  ce  fujet  Theo- 
doret  in  1.   3.  regum  n^.   /\6. 

Il  faut  fuivre  la  régie  que  St.  Bafile  éta- 
blit :  neque  prorfus  fugienda  eft  ars  me- 
dica  ,  nec  omnem  in  ea  fpem  coUocare 
decet  :  verum  ut  agriculturam  exercemas 
quidem  ,  petimus  autem  fruftus  a  Dec  ,  & 
gubernatori  quidem  committimus  temonem, 
Deum  autem  obfecramus  ut  è  Pelage  fer- 
vemur ,  fie  etiam  introducentes  Medicum ,  in 


V2(5  XIl.      L    B    T   T    R   E. 

ne  doit  même  en  ufer  que  pour  ne 
pas  tenter  la  Providence  ,  ou  paroî- 
tre  négliger  les  moyens  ordinau-es 
qu'elles  a  établis  pour  Aotre  foulage- 
ment  :  qu'enfin  l'eflentiel  eft  de  faire 
de  ces  affliaîons  palTligéres  le  prix  du 
Ciel  &  de  l'éternité.  Evitant  la  rifible 
indocilité  des  Japonois  qui  préfentent 
requête  contre  la  maladie  (9^  ,  &  le 
déflfpoir  infenfé  des  Indiens  qui  fe 
font  conftamment  biûler  fur  un  bûcher 

deum  fperare  non  definamus.  Bafil.  apud  An- 
tonium    Monachum    meliflaî    1.    i.  c.  <)6. 
Ità  fidendam  arti  eft,  ut   Deum  potius 
quaeras  :   Ita  verb  orandus  Deus   ut  artem 
non  contemnas...    Valef.  philofoph.    facra 

cap.    39-  .      ,. 

(9)  Les  Japonois  parens  ou  amis  ,  di- 
fent  mille  imprécations  contre  la  maladie  , 
ils  l'accufent  d  injuftice  ,  &  prouvent  que 
le  malade  n'avoit  point  mérité  un  fi  grand 
châ-àment  :  car  ils  s'imaginent  que  toutes 
les  maladies  font  des  officiers  invifibles 
d'un  fûuveiain  juge  qu'ils  adorent.  D'oiî 
vient  que  très  fouvent  ils  préfentent  re- 
quête contre  elles  dans  les  temples  qui  lui 
font  conhcrés...  Cérémonies  céUbres  ch.  8.  p. 
98.  des   funérailles  de  quelques  infulaires. 
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pour  Te  foulu-aire  à  la  honre  qu'ils 
attachent  aux  maladies  5^  à  la  douleur 
du  mal   (10). 

Les  vérités  chrétiennes  qui  fauvent 
l'efprit  de  ces  égaremens  &c  lui  font 
mettre  à  profit  les  fo uffrances  du  corps, 
ne  feront-elles  pas  plus  naturellement 
Se  mieux  ménagées  dans  la  bouche 
d'un  Prêtre  ,  qui  doit  s'en  être  fou- 
vent  nourris  ,  que  dans  celle  d'un  fé- 
culier  Médecin  par  goût  ou  par  mé- 
tier ,  ôc  qui  quelque  fois  n'étudie  que 
des  matières  étrangères  à  la  Rébgion  ? 

Combien  cependant  iraporte-t'il  d'é- 
purer les  difpOiitions  des  malades  &  de 
les  diriger  en  ces  circonilsnces  qui  dé- 
cident de  tout ,  lorsqu'il  f.iuî  monter  es 
degré  dijfcils  qui  fAÏt  p^Jfer  [nhitement 
de  U  terre  au  Ciel    (11).    Les  Prêtres 

(lO'  Turpe  apud  eos  putari  corporis 
morbum  ,  quem  fi  quis  veretur  ,  le  ipfum  per 
ignem  offert.  Nam  conllrudta  pirâ  fuper  eam 
perundus  fedet  ,  &  accendi  jubens  iin mo- 
tus   comburitur...  Strabon.    1.  14.   p.  c^So, 

tu]  TertuUien  traité  de  la  patience 
Tome  L  p' 
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inftruits  de  pénétrés  de  cette  importan- 
ce ,  feront  au(fi  plus  attentifs  à  rem- 
plir l'obligation  étroite  où  font  géné- 
ralement tous  les  Médecins  ,  de  con- 
feillerla  réception  des  Sacrcmens  (iz) , 

eh.  18.  vers  la  fin  pag.  317.  de  la  traduc- 
tion du  père  Caubere  Jefuite. 

[il]  Cupientes  quod  pro  animarum  fa- 
lute  tara  utiliter  dignofcitur  ftatutum  dé- 
bita executione  potiri ,  univerfis  corporum 
medicis  diftridé  praecipimus  &  mandamus 
ut  ipfum  ftudeant  fideliter  obfervare.  Ipfis 
nihilominus  fub  excommunicationis  pœna 
fluam  incurrere  volumus  ipfo  faûo  ,  man- 
dantes ,  ut  nuUum  infirmum  ultra  tertiam 
vicem  vifitare  prefumant  de  quo  non  fciant 
quod  in  illa  œgritudine  falutare  pœnitentise 
facramentum  fufceperint...  Concil.  Derfu* 
fanum  (  de  Tortofe  en  Catalogne  )  1429. 
cap.  19.  Quod  medici  non  vifitent  infirmum 
ultra  terùam  vicem  qui  in  illa  infirmitate 
non  fuerit    confejfus, 

Concil.  Narbonenfe  ann.   1551.  con.   51. 

BuUa    Pli  V.   quse    incipit  fupra  gregem. 

Concil.  Melodunenfe  de  pœnitentia 
feu  conventus  Melodunenfis  1579  inter 
cOHcll.  noviiTima  Gallias   p.  94. 

Goftcil.  Rothomagenfe   an.  15  81  de  cû- 
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&  s'ils  font  en  état  de  connaître  le 
danger  des  malades  ,  ces  Sacrcmcns 
feront  adminiftrés  fi  à  propos  qu'il  n'ar- 
rivera jamais  par  leur  négligence  , 
qu'aucun  des  malades  qu'ils  traiteront 
meure  déconfés  ,  ainfi  que  s'exprime 
un  hiftorien  renommé  (15),  car  queU 

ratorum  &  aliorum  presblterorum  ac  pa- 
rsecianorum  officiis  artic.  feu  numéro  zj 
inter  concil.   noviff.  Gallix  p.   194» 

Concil.  Burdlgalenfe  1583  can.  ii  de 
pœnitentia  inter  concil.  novif.  Galliae  p. 
t89.  medici  moneant  infirmos  fibi  corn- 
miflbs  ut  peccata  primùm  confiteantur  , 
procraftinantibus  fuam  operam  defuturam 
comminentur  donec  auxilio  implorato  pec- 
catorum  abfolutionem  impetraverint . . . 
concil.  Bituricenfe  1584  /«  panitentia  & 
ejus  partibus  tit.  ii.  c^n.  14.  inter  concit. 
noviff.  Galliae  p.   413.  '*'^ 

Jubemus  medicos  excommunicationis 
psena  &c.  concil.  Aquenfe  1585  ,  tit.  qua 
ad  pxnitentice.  facramentum  pertinent  fub 
fin.  inter  concil.  noviflT.  Galliae  n*'.  46O, 
(15)  Dans  les  établiflemens  ou  ordon- 
nances de  St.  Louis  ;  il  eft  dit  que  tous  les 
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le  que  puiirc  être  l'occurrence  ,  ils  me- 
féreront.  invariableraenc  les  intéiêcs.du 
falut  à  ceux  de  la  fanré  (14)  i  -&  par 
conféqueut  aux  autres  biens  temporels; 
je.. ne    dis    pas  cependant    qu'il   faille 

meubles  de  celui  qui  après  huit  jours  de 
maladie  meurt  déconfJs  ,  c'eft  à  dire  fans 
confeflion ,  font  contirqués...  Hift.  de  St. 
Louis  Roi  de  France  par  le  Sire  de  Join- 
ville  &c. 

(14)  Cseterum  cum  anima  fit  multo 
prxtiofior  corpore  ,  fub  interminatione 
anathematis  prohibemus  ,  ne  quis  medco- 
rum  pro  corporali  falut  e  aliquid  aegro- 
tos  fuadeat  quod  in  periculum  anima 
convertatur...  Concil.  Lateran.  4.  cap.  n, 
Cum   infirmitas. 

*  Ne  pro  terreno  in  liomine  deturpetur 
^ûôd  ad  imaginem  Dei  efFeâum  eft  eum 
anima  longe  corpori  prseftet  :  pro-  cpia- 
cumque  infirmitate  corporis  fananda  ,  fub 
interminatione  divini  judicii  ,  inhibemus 
medicis  remédia  ordinare  ,  per  quce  ad 
peccatum  mortale  incitari  poffit  œgrotus... 
Concil.  Naibonenfe  1609  cap.  le.  de  fz- 
cramento  pœràtentix.  Inter  coqcil.  noviff. 
Galii»    p.    587. 
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négliger  ces  derniers  ;  mais  j'exhorre 
de  fuivre  en  les  foignaut ,  l'efprit  d'un 
ancien  Concile,  qui  comprend  à  peu- 
près  tout  ce  qui  doit  être  repréfenté 
aux  malades  dans  un  feul  Canon  ;  com- 
me ce  Canon  peut-être  d'un  grand 
ufage  aux  Prêtres  pour  qui  particu- 
lièrement je  parle  ;  ie  le  rapporterai 
au  moins  en  note  (15)  afin   qu'il  foit 

(15)  Cum  facerdos  audierlt  aliquem 
infirmari  in  fua  plabe  ,  quam  citiùs  ad 
eum  pergat...  &.  appropinquans  lefto  ,  quo 
infirmus  decumbit ,  eum  blandè  leniterqud 
alloquatur  ut  orriiiem  fpem  fuam  in  Deo 
ponat ,  ut  flagellum  Bel  patienter  toleret , 
ut  hoc  ad  purgatlonem  &.  caftigationenx 
fnam  provenire  credat  ,  ut  peccata  fua 
confiteatur  ,  ut  emendatlonem  pron^ittat  , 
fi  Dominus  vitam  concefferit  ,  pœniten- 
tiam  pro  culpis  commiffis  fpondeat ,  ut 
fubftantiam  fuam  ,  dum  adhuc  fenfus  & 
ratio  in  eo  vigent  ,  difponat;  ut  peccata 
fua  eleemofinis  red.mat  ,  ut  his  qui  in 
fe  peccaverunt  indulgeat  ;  ut  reftam  fidem 
&  credulitatem  teneat ,  ut  de  Dei  mife- 
ricordia  nunquam  de  fperet...  Concil.  Nor  4 
natenfe  ann.  658.  can.    Cum  facerdos  ^.  de 
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ici  pour  ceux  qui  voudroient  y  recou- 

rir    5     &    qu'il     ne    foit     que   pouu 

eux. 

-pnPour  vous  ,  Monfieur  ,  ne  voyez 
Tous  pas  bien  clairement ,  qu'un  Prê- 
tre trouve  dans  les  fondions  de  Mé- 
decin ainfi  que  dans  celles  de  Pafteur  , 
les  occafions  &  plus  de  facilité  de  tra- 
vailler à  la  fandification  de  Ton  pro- 
chain î  11  le  prévient  d'abord  en  Ùl 
faveur  ;  quand  il  abaifTe  pour  lui  avec 
cordialité  ces  mêmes  mains  que  fur 
la  Montagne  il  tient  élevées  vers  le 
Ciel  pour  le  rendre  favorable  à  fci 
vœux ,  &  lorfqu'il  s'eft  par-là  ména- 
gé d'heureux  momens  d'attention  ,  il 
en  profite  avec  une  pieufè  dextérité  pouf 
faire  couler  les  foUrces  abondantes  de 
la  grâce ,  en  ouvrant  le  tréfor  public 
de  notre  Religion. 

Dites  moi,  je  vous  prie  quelle  ou- 
verture ne  trouvent  pas  les  vérités  du 

vifitandis  înfirmîs  a  preshîtero.  Dans  le  fu- 
plément  des  anciens  Conciles  de  France 
pag.  66.  Colonne    i.  D, 
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ralutdansl'erprit&:  dans  le  cœur  d'un 
malade  qui  eft  plein  du  bon  office 
qu'on  lui  rend  ?  Le  Sauveur  du  mon- 
de nat'il  pas  lui-même  commencé 
pour  l'ordinaire  à  s'attacher  ainfi  par 
leur  guérifon  ceux  qu'il  vouloit  enri- 
chir de  Tes  bienfaits?  Le  miniftrede 
l'Evangile  qui  l'imite,  détruit  donc  Tni- 
jufte  repioche  de  négliger  le  foin  des 
âmes  pour  ne  s'occuper  que  de  celui 
des  corps.  Et  VEgUfe  dans  Tes  olïices^ 
appelle  Cbaffear  d'ames  un  St.  qu'elle 
nous  repréfente ,  fondant  des  Hôfpitauiç 
ôc  tout  confacré  au  fervicc  des  ma- 
lades (i6).  Il  les  prenoit  dans  des  fi- 
lets  dorés  ,  que    fa  charité  lui   four- 

nilToit. 

Quoique  les  Eccléfiaftiques  foient  U 

(ig)  Dans  la  légende  de  St.  Cajetan 
Fondateur  des  Clercs  réguliers  dont  on 
fait  la  fête  le  7.   d'Avril ,  il  eft  dit  de  lui. 

Nofocomiis  proprio  are  fundatis  etiam  mor- 
bo  peplenti  laborantibus  fuis  ipfe  manibus^ 
inferviebat  ;  proximorum  falud  afidud  cura 
incumbebat  :  d'iBus  propterea  venator  ani", 
marum» 

P4 


;  344  ^  î  î-  Lettre. 
fort  préférables  aux  Médecins  ordinai- 
res eu  égard  à  la  Religion,  il  ne  s'en 
diftingueiit  pas  inoins  par  les  avanta- 
:ges  temporels  qu'ils  procurent. 
.  "Vous  rappellcz-vous  certain  dire  dé 
Freind  dont  j'ai  déjà  fait  une  fois  ufa- 
ge  ?  il  me  fervira  encore  ici.  Après 
■avoir  convenu  que  la  Médecine  exer- 
cée par  le  Clergé  depuis  lohg-tems  , 
■rêfta  entièrement  dans  Tes  mains  du- 
rant les  fiécles  qu'il  parcourt  ,  il  dit, 
gu'on  avoit  quelques  raifons  dans  ce 
tems-lk  de  fefervh  de  cette  forte  d'honte. 
mes  qui  avaient  un  grand  pouvoir  far 
les  confâences  ,  &  qui  d'ailleurs  coti' 
vendent  dans  les  cas  qui  demandoient  le 
fecret.  Il  attefte  donc  bien  pofitivement , 
que  dans  ces  (jécles  on  jugeoit  que 
le  Sacerdoce  &  la  Médecine  loin  d'ê- 
tre incompatibles,  fè  prècoient  utilement 
la  main  ,  &  qu*il  convenoit  à  l'in- 
térêt des  malades  ,  qu'ils  fufïent  fecou- 
rus  dans  les  maux  du-  corps  ,  par  les 
mêmes  qui  font  occupés  à  leur  pro- 
curer les  biens  de  l'ame.  Il  prouve 
encore  en   particulier  que  fi  les  mala- 
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des  aimoient  mieux  avoir  recours  aux 
Piètres  ,  c'écoic  ,  parce  qu'ils  trou- 
voienc  en  eux  une  plus  grande  (Kf- 
crério!!  ,  &  autant  de  fecret  qu'il  étoit 
iléceflaire  ;  fecret  que  les  Prêtres  fça- 
vent  garder  à  propos  ,  s'y  étarit  ac- 
coutumés dans  les  fondions  de  leur 
minirt-èrequi-l'exigent  avec  une  fi  gran- 
de léverité. 

'  Ge  n'eft  pas  feulement  par  rapport  à 
quelques  avantages  réels  que  les  Prê- 
tres font  préférables ,  c'eft  aufTi  par 
l'cxempLon  des  def?iuts  d'oùnaiflent  les 
abus ,  contre  lefquels  M.  le  François  s'é- 
lève. Ce  Pvéformateur  bien  intention- 
né rejette  la  plupart  des  défordres  fur 
lintérêt;  Confeifler  infidèle  ,  fans  cef- 
fe  prêt  à  fuggèrer  des  défirs  illicites  , 
artlfant  adroit  pour  en  procurer  l'ac- 
eompliflement ,  Cafuifte  décifif  qui  lè- 
ve tous  les  fcrupules  ,  toujours  le  pre- 
mier confulté  &  le  plus  promprement 
obéi.  Mais  quelle  part  peut-il  prendre 
à-  la  conduite  des  Prêtres  dont  le  dé- 
tachement  eft  tel  qu'il  doit  être  ?  Un 
zèle  pur  anime  leurs  adions  &   rieu 
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de  bas  ne  les  fouille.  Tout  hardi  qu'eft 
ce  fédudleur ,  oferoit-il  par  exemple 
infinuer  à  nos  Médecins  charitables  , 
Pinhumain  &  puniffable  artifice  de  pro- 
longer les  maladies  ?  Eux  à  qui  il  im- 
porte bien  plus  d^accélérer  une  guérifoii 
qui  doit  mettre  fin  à  leur  dépenfc  dc 
à  leurs  foins.  Propoferoit-il  l'ufage  des- 
remèdes  non  nécefTaires  ;  Pourquoi 
grofïiroient  ils  des  fraix  inutiles  qu'ils 
lupportent }  ou  pourquoi  les  prefcri- 
roient-ils  dans  des  ordonnances  em- 
phatiques &c  enflées  ?  ils  ne  s'entendenc 
pas  avec  ceux  qui  doivent  les  compo- 
fer ,  ils  en  efpérent  encore  moins  ces 
retours  honteufement  mandiés. 
.  Nulk  avenue  ne  s'ouvre  donc  à 
l'intérêt  ;  Se  je  ne  crains  pas  d'avan- 
cer que  fi  fous  quelque  déguifement 
il  pouvoit  s'introduire  chez  les  Ec- 
cléfiaftiques  occupés  à  la  Médecine , 
il  changeroit  avec  eux  de  langage  > 
ôc  leur  en  tiendroit  de  fort  oppofés 
aux  vues  des  Médecins  mercenaires  : 
on  vient  de  le  faire  (entir  ,  &  la  vé- 
rité de    cette  propoficioa  fe  dévçlope 
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aflèz  pour  ne  pas  m'y  arrêter  davan- 
■    tage. 

Quels  égards,  un  défintérefTement 
de  cette  nature  ,  ne  devroit-il  pas  at- 
tirer aux  Eccl^lîaftiques ,  qui  fécourent 
les  malades ,  loin  de  laifTer  douter  s'il 
leur  convient  de  les  récouriri5<:  à  ce  titre 
feul  ne  doivent-ils  pas  être  confidérés 
comme  des  Cytoyens  auffi  chers  à  la 
République  ,  qu'ils  lui  font  utiles  ?  Car 
enfin  que  deviendroient  tant  d'infor- 
tunés malades  ,  dont  la  misère  ne  peut 
feule  attendrir  ceux  qui  n'en  veulent 
qu'à  l'argent  ,  s'ils  ne  trouvoient  pas 
dans  la  charité  de  quelques  officieux 
Ecclé/iaftiques  une  relfource  que  d'au- 
tres leur  refufent  î 

Vous  oppofericz  envain  que  parmi 
les  Eccléfiaftiqucs  qui  diftribuent  de$ 
remèdes,  tous  ne  font  pas  également 
défmtéreiïes  :  car  s'il  en  eft  qui  falfent 
exception  à  la  régie  ce  n'eft  pas  de  ceux 
là  que  je  parle  ,  ils  n'ont  aucune  parc 
à  mes  éloges  ,  ils  ne  méritent  que  des 
reproches.  C'eft  leco.ps  des  Eccléfiaf- 
tiques  en  général  que  j'ai  en  vue  ,  dc 
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ceux  en  particulier  qui  dans  ce  corps 
rempliflent  avec  dignité  les  devoits 
qu'il  impore.  Or  comme  je  ne  veux 
pas  louer  les  défauts  des  Prêtres  en 
louant  leur  Miniftère  ;  vous  ne  devez 
pas  avilir  le  miniftère  en  rélevant  leurs 
défauts. 

Je  dois  être  entendu  de  même  lorf- 
quc  fur  l'article  de  la  fcience  nécef-  i 
faire  au  Médecin  ,  je  dis  qu'un  Ec- 
cléliaftique  appliqué  de  bonne  heure 
h.  l'étude  &c  form.é  dans  la  fuite  à  n'en 
faire  que  de  folides ,  eft  tout  autre- 
ment propre  à  faifir  le  bon  de  la  Mé- 
decine &  à  en  écarter  l'inutile ,  ou  le 
•dangereux  ;  qu'il  contribuera  par  con- 
féquent  plus  que  d^autres  à  foutenir 
î'honneur  de  la  Médecine,  &  à  en  éten- 
dre les  progrès. 

Comme  les  Prêfes  &  les  Médecins 
féculiers  ne  s'accordent  pas  dans  les 
motifs  ,  il  cft  afTez  ordinaire  qu'ils  ne 
s'accordent  pas  mieux  dans  leurs  ma- 
nières d'agir  auprès  des  malades.  Dé- 
voilons ce  dèsacoid. 
.  Apïès  l'intérêt ,  la    vaine  gloire  eft 
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le  reiïbit  le  plus  puilTant  ,  $c  celui  qui 
influe  le  plus  à  la  conduite  des  uns  j 
la  charité  ed  le  feul  mobile  des  au- 
tres. CXi'en  i-éfuke-t-il  ?  Qtie  le  Mé- 
decin inftruit  feulement  à  l'école  d'Hy- 
pocrate  Se  de  Gallien  ,  adopte  la  façon 
de  penfcr  de  ces  Payens ,  &  comme 
eux  abandonne  à  toute  la  rigueur  de 
fqn  fort  le  miférable  infirme  ,  en  qui 
les  remèdes  n'opèrent  point  à  fa  fan- 
tai  ie  ,  &  dont  il  ceflè  de  bien  augu- 
rer (i7)iau  lieu   que   le  Prêtre  à  qui 

(17)  Hyppocr,  in  libello  de  arte  ,  Medî- 
cînam  ait  effe  artem  ,  quse  à  morbis  aegro- 
tantes  prorfiis  vindicat  ,  &  morborum  ve- 
hementiam  obtundit ,  atque  iis  qui  à  morbo 
vi6li  funt  ,  manum  non  admovet.  In  quibué 
enim  defperata  omnino  falus  eft  ,  Galeno 
L.  II.  Therap.  methodi  cap.  9.  tefte,  im-' 
prudentis  Concilii  fuerit  ,  apud  vulgum  in-' 
famaie  pr^fidia  quse  multi  fuere  falutl.  Hie 
in  Commentariis  fuis  fuper  Hyppocr.  aphow 
rifmos  reftiffimè  ,  &  de  fententia  fenis  con-; 
fuluit  Galenus ,  deplaratos  non  oportere  at- 
tingere  ,  fed  magis  recedere  ....  inf^it. 
Medic.  Leonarto  Fuchfio  Liy»  i.  Seâ:.  i* 
cap.  3. 


jfo  XII.  Lettre. 
l'Evangile  infpire  un  amour  plus  par- 
fait de  Tes  frères ,  cherche  moins  à 
s'illuftrer  qu'à  leur  devenir  utile  ,  &  ne 
refufe  des  remèdes  à  aucun  des  ma- 
lades qui  s'adreHent  à  lui.  Il  efpére 
pour  ainfi  dire  contre  toute  efpéran- 
ce ,  convaincu  pleinement ,  que  le  mê- 
me Seigneur  qui  frape ,  eft  celui  qui 

Hoffmann  foufcrit  dans  fa  Médecine  rai- 
fonnée  ch.  7,  p.  (>(>,  à  ce  q'Hypocrate  a  dit 
très-fagement. 

M.  Default  Médecin  de  Bourdeaux  re- 
lève également  la  prudence  de  Galien ,  en 
le  citant  dans  fes  D'ijfertations  fur  les  ma- 
ladies vénériennes ,  la  rage  &  la  Ptifie  in- 
12.  à  Courdeaux  1733.  pag.  dernière. 

Quoique  cette  dangéreufe  maxime  ,  ne 
foit  pas  généralement  celle  de  tous  les  Mé- 
decins par  état  ,  &  que  je  ne  la  veuille  pas 
fuppofer  en  aucun  de  ma  connoiflance  ,  il 
fuffit  à  i'ufage  que  j'en  fais  ,  que  pour  le 
parallèle  ne  foit  point  vicieux  ,  que  ces  deux 
lumières  de  la  Médecine  l'ayent  pofée  pour 
principe  ,  que  ce  principe  ait  été  adopté 
par  des  Médecinsde  nom ,  &  qu'on  n'ait  pas 
hautement  ré  clamé  contre ,  d'une  part  ,  & 
^^ue  de  celle  des  Eccléfiaftiques  aucun  n'ait 
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guérit  (18) ,  qu'il  commande  à  la  mort, 
que  les  clefs  du  tombeau  font  entre  fcs 
mains  pour  l'ouvrir  ou  le  fermer  félon 
fes  defleins  qui  nous  font  impénétra- 
bles (19).  C'eft  donc  lui  qu'il  implore, 
&  de  qui  il  attend  le  fuccès  de  fon 
travail  fans  le  difcontinuer  par  défian- 
ce. 

La  conduite  du  Médecin  difciple  Sc 
imitateur  d'Hypocrate  me  paroît  imiter 
l'inhumanité  de  ces  Peuples  du  Bréiîl 
(20),  qui  fixent  à  leurs  malades  un  tcras 

débité  cette  théorie  ,  ni  paroifle  Tavoir  mife 
en  pratique. 

(18)  Ipfe  (  Dominus  )  vulnerat  &  mede^ 
tur  :  percutit ,  &  manus  ejus  fanabunt .  .  2 
Job.  c.  V.  V.  18.  Domine  tu  flagellas  & 
falVas  :  deducis  ad  inferos  &  reducis  .... 
Tobie  c.  xiii.  V.  2.  Deuteron.  c.  xxxii» 
V.   59. 

(19)  Vita  Se  mors  à  Domino  Deo  eû^ 
Eccll.  c.  XI.  !v.  14.  ego  habeo  claves  mortis 
&  inferni.  Apocal.  c.  r. 

(20)  Cette  afFreufe  coutume  fe  pratique 
en  particulier  dans  Fernambuco ,  Province 
du  Bréfil ,  où  les  Peuples  ne  vivent  que  de 
chair  humaine ,  &  de  ceil«  de  bêtes. 
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précis  pour  guérir  ,  après  lequel  il  les 
tuent  (î  à  ce  terme  arbitraire  ils  n'ont 
pas  recouvré  la  fanté  ;  afin  de  les  dé- 
livrer difent-ils  de  tous  les  maux  qu'ils 
fouffricoient  s'ils  reftoient  plus  long- 
tems  malades.  Je  compare  encore  les 
pvonoftics  de  ce  Médecin  fouvent  auf- 
Ci  avanturés  que  cruels  ,  &  que  nous 
condamnons,  je  les  compare  ,  dis-je  , 
aux  divinarons  infenfées  des  Hotten- 
tois  naturels  du  Cap  de  bonne  Efpéran-; 
Ce   (il),   ils  font  dans  cet  ufage   per- 

Viaggio  liel   regno    del    Congo   del    P. 
Michel    Angelo,  &•   del  P.  Dionigi  ,  &c. 
Capucini  &  Miflionarii .  . .  Journ.  des  Sça-. 
T^ns.  Juillet   1678.  t.  6.  p.-  2.81.   .  t, 

(il)  Les  Hqttentots  écorchent  un  mou-^ 
«on  vivant  &  prenent  grand  foin  que 
pendant  l'opération  l'animal  ne  perde 
pas  Ton  fang;  Si  après  que  la  peau  eft 
/éparée  ,  le  mc.utçii  ie  levé,  &  qu'il  coure  ;, 
c'efl  un  figne  que  le  malade  fe  rétablira  : 
Si  au  contraire  il  ne  fe  remue  point  de 
la  place  où  il  a' été  écorché  ,  ils  •  dilent 
que  le  malade  n'en  relèvera  pas  :  après  ce 
iiniflre  préfage    çn   l'abandonne   inhumai- 


:e 
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nîcicux  de  chercher  à  connoître  Tévé-i 
;iement  des  maladies  dans  l'attitude 
d'un  animal  qu'on  égorge  pour  cet  ef- 
fet. Si  le  préfage  fe  trouve  funefte, 
le  malade  eft  abandonné  fans  pitié,  & 
dès  ce  moment  on  ne  lui  donne  plus 
aucun  remède.  On  n'a  pas  à  crain- 
dre du  Médecin  Eccléfiaftique ,  ni  la 
même  légèreté  de  préfage  ,  ni  cet  aban- 
don plein  de  barbarie.  On  le  fuppo- 
fe  trop  inftruit  des  régies  [zz]  &  trop 
exa<5t  à  les  garder  pour  qu'il  tombe 
dans  ces  fautes. 

nement ,  &  on  ne  lui  donne  plus  de  re^^ 
fnèdes...  Defcription  du  Cap  de  bonne  Ef- 
pirance  par  Mr.  Kolbe  tom.  ler.  ch.  24, 
n°.  II.  pag.  355.  De  la  médecine  6»  dt 
la   chirurgie   des  Hottentots, 

(zi)  Medicus  inventus  eft  ad  inftru* 
mentum  naturas:  tandiù  inftrumentum  me» 
dicinae  non  eft  ex  toto  fubtrahendum  in- 
firmo  ,  quandiù  natura  non  fuccumbit... 
Auguftinus  de  ancona  lib.  de  poteflate  ec- 
clejîajîïcii . . .  S.  Antoninus  3.  part.  tl.  J, 
c.    8.^  %.    6. 

Satius  eft  anceps  auxilium  experlri  J 
qùam   nullum . . .  Celfe  1.    2.  e.  xo 


En  effet  n'ell-ce  pas  être  répréhen- 
(îble  que  de  fe  refufer  aux  malades 
auiri-toc  qu'on  les  croit  dérefpérés  ,  par 
la.  crainte  de  hazarder  fa  gloire  ou  cel- 
le de  fa  profelTion  î  n'eft-ce  pas  trop 
prélumer  de  la  certitude  de  Tes  juge- 
mcns  î  N'cft-ce  pas  fe  défier  timide- 
ment des  rcflburces  étonnantes  de  la 
nature  qu  Hypocrate  appelle  guérif- 
feufe  natura  morborum  medicatrix  ôc 
Stalh  le  Médecin  Domeftigue.  Comme 
s'il  étoit  moins  avcré  que  nous  avons 
dans  le  fond  de  notre  être  un  princi- 
pe de  vie  allez  actif  pour  fe  ranimer 
quelquefois  de  lui-même.  Tout  cela 
fe  fait  fans  aucune  connoifTance  de 
notre  part ,  mais  par  une  pure  adion 
de  fluides  &  des  folides  les  uns  fur 
les  autres ,  qui  s'efforcent  de  pouflèr 
au  dehors  fa  matière  nuifible.  C'eft  là 
ce  qu'Hypocrate  appelle  U  nature  dans 
les  hommes  y  ôC  après  ces  plus  exades 
recherches ,  il  foutient  que  cette  «4f«- 
fff  par  elle-même  eft  en  général  fuffi- 
fante  -,  &  que  dans  les  cas  où  elle  ne 
fuffit  pas,   la  guérifon  eft  bien  dijfi- 
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elle.  C'eft  donc  ignorer  ia  polTibilité 
de  CCS  révolutions  que  d'en  exclure 
l'efpoir  ;  mais  c'eft  de  plus  défobéir  aux 
ordres  de  la  providence ,  que  d'en  in- 
terpréter les  arrêts  félon  fon  caprice. 

Que  les  malades  maintenant  choi- 
fiftènt  entre  le  Médecin  qui  les  aban- 
donne fouvent  avec  témérité  ,  tou- 
jours par  amour  propre  ,  &  le  Mé- 
decin qui  fans  retour  fur  foi  ne  celïè 
en  aucun  cas  de  les  fécourir  ,  héfî- 
teront-ils  fur  la  préférence  ,  ou  déci- 
deront-ils que  les  Eccléfiaûiques  ne 
doivent    pas    fe   mêler    de  la  Médc- 

ne  ? 

La  Religion  continue  à  plaider  ma 
caufe.  Comme  les  Prêtres  font  valoir 
fes  intérêts  à  l'aide  de  la  Médecine, 
elle  eft  engagée  à  défendre  les  Prê- 
tres Médecins. 

Que  la  Médecine  foit  utile  à  la; 
foi  ,  qu'elle  lui  ferve  d'introduftion  , 
c'eft  une  vérité  d'expérience  &c  con- 
nue de  tous  les  Miflîonaires  ,  que  le 
délir  d'étendre  le  Royaume  de  Jefus- 
Chrift  tranfporte  dans  ces  infortunées 
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régions  ,  où  l'aurore  de  la  vrai  lu- 
mière ne  s'eft  point  encore  levée  Les 
Peuples  environnés  des  ombres  de 
l'infidélité  n'y  (ont  ienfibles  qu'au  feul 
iiitéréc  ,  &  à  la  fanté.  Les  attaquer 
d'un  autre  coté  ,  ou  contre  le  précep- 
te de  l'Apôtre  des  nations  (13)  , 
commencer  parce  qu'il  y  a  de  fpiri- 
tuel  dans  leur  légation ,  ce  feroit  ig- 
norer tout-à-fait  le  chemin  de  leurs 
cœurs  &  ne  jamais  parvenir  jufqu'à 
iu'.  Qiic  font  donc  nos  Héros  du 
Chridianifme  :  ils  ne  fe  fervent  d'a- 
bord que  des  moyens  naturels  pour 
gagner  ces  infidèles  ,  ils  les  attirent  par 
ce  qui  les  affldc  le  plus  (14)  :  ils  fe 
préfcntent  à  eux  dans  leurs  maladies  , 
leur  offrent  des  ferviccs  défintéreffés  » 
leur  font  efpérer  la  guérifon  &  la 
procurent  en  effet.  Dès-lors  ils  réuf- 
filTent  à  fe   faire   écouter   avec  fuccès 

(a  3)  Non  priùs  quod  fpirhale  eft  fed  quod 
animale:  Deinde  quod  fpiritale  i.  cor.  c. 
XV.   V.  4^. 

[24]  Traham  eos  in  vinculis  adam . .  à 
orée    c  :  XI.    V.  4. 
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(15).  L'hiftonen  des  Millions  de  Grè- 
ce ,  le  père  Fleuriau  nous  en  afïure 
[26]  ,  &  c'cil  un  des  motifs  qui  dé- 
termina le  Pape  Grégoire  XIII  à  fouxe- 
nir  les  pères  Jéluices  dans  l'exercice  de. 
la  Médecine  ,    il  le  die  ainfi  dans  fa 

(25)  Voyez  ce  que  dit  Mr.  Maillet  à  Toc- 
cafion  des  Miffionaires  d'Egypte  qui  s'au- 
chent  à  convertir  les  Coptes  ,  Air  l'ufage  où 
ils  font  de  joindre  aux  autres  fecours  celui 
des  médicamens  ,  &  le  bon  effet  qui  en 
réfulte...  Defcript.  de  l'Egit.  Lett.  n 
p.  6ç. 

(i(f)  Etat  des  miflions  des  Grecs  '  &c. 
pag.  izy.  quelques  remèdes  que  nous 
avions  portés  avec  nous  &  dont  nous 
ntfiis  fervimes  très  heureufement  ,  nous 
gagnèrent  en  peu  de  tems ,  l'amitié  de  ces 
infulaires  (  de  Paros  )  la  guérifTon  d'un 
artifaa  nous  fit  entre  autres  beaucoup 
d'honneur...  après  ces  heureux  fuccès  de 
nos  remèdes  ,  chacun  nous  recherchoit 
avec  emprelTement  nous  leur  rendions 
fervice  d'autant  plus  volontiers  que  ce 
nous  étoit  une  occafion  de  guérir  les  âmes 
€n  guérillànt  le  corps . . .  voy.  encore  les 
pag.    i44,    145,  1^2,   277,    z7§. 
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conftitution  unigenlti  de  l'année  157^» 
qui    fuivant  qu'il  y  eft  énoncé  [17]  , 
doit  prévaloir  à  toutes  autres  difpo- 
Tirions  contraires.    Tel   au    furplus  eft 
l'ordre  de  conduite    que   Jcfus-Chrift 
prefcrivic  aux   difciples  chargés  d'être 
fes  Précurfeurs  i   la  curation  des  ma- 
ladies leur  'eft  ordonnée  avant  la  pré- 
dication    de    l'Evangile    [z8].     Auffi 
comptons-nous    des    Médecins   parm,i 
les  hommes  apoftolques,  qui  appor- 
tèrent à  notre  pays  les  premières  lueurs 
de  1  Evangile.  Sous  l'Epifcopat  de  St. 
Photm  [  mémorable  par  les  Martyrs  , 
les   premiers    que     l'Eglife     Gallicane 
ait  eu  ]  ,  „  parut    auffi  à   Lyon ,   un 
„  Chrétien  nommé   Alexandre  ,  Phry- 
„  gien  de  naiffance  &  Médecin  de  pro- 
„  felTion  ,  il   avoit  reçu  de  Dieu  qucl- 

(ay)  Le  Livre  où  j'ai  lu  cette  conftir 
tution  porte  ce  titre  :  Littem  apojlotîctt 
quibus  inflitutïo  confirm.nlo ,  &  varia  privi- 
légia continentur  focietatis  Jefu.  in  iz.  juxtà 
exemplar  Romae  excuffum  in  CoUegio  ejuf- 
dem  focietatis  1606.  vld.  pag.  151  &  15*- 

(28)  Luc.   Cap.  X.   V.  l,^  y  8,  9- 
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tf  que  part  à  la  grâce  apoftolique  & 
„  contribua  beaucoup  à  l'œuvre  du 
j,  Seigneur  ,  fe  diftmguant  par  foa 
,j  grand  zèle  envers  Dieu  &  fa  géné- 
5,  reufe  liberté  à  annoncer  la  parole  de 
5,  vie  [19]. 

Le  R.  P.  Ange  de  S.  Jofeph  Car- 
me déchaulTé  l'avoir  fans  doute  heu- 
reufemenr  éprouvé  ,  lorfqu'il  avertit 
les  Midionnaires  ,  „  que  la  Médecine 
j,  é:oit  la  clé  des  coeurs,  de  des  mai- 
„  fons  des  infidèles  du  Levant  chez 
s,  qui  elle  eft  comme  fubftituée  à  la 
5,  place  des  guérifons  miraculeufes  de 
5-,  la  primitive  Eglife  ;  "  &  c'eft  dans 
cette  perfuafion  que  pour  rendre  cette 
fciencc  plus  praticable  en  ces  pays  » 
il  fit  un  livre  pbarnuicopœa  perjica  ex 
idiomate  perftco  in  Utinum  couver  fa  , 
9pus  miffienariis  neceffArium  ,  &c.  in-8°. 
Paris  chez  Etienne  Michelet  1687. 
C'eft  encore  dans    les  mêmes    vues  , 

(19)  Hift.  Litter.  de  France  zd.  Siècle 
tom.  ler.  p.  2x5...  Eufebe  Hift.  Ec- 
çléf.   L,  ç.   c.  I.    p.  1(^3. 
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&  fur  le  même  principe  qu'un  autre 
Auteur  s'eft  attaché  à  prouver  cette 
vérité  ,  appc4lant  Ton  livre  ars  propagatî- 
d£  fidei  per  medicos  (30).  L'Apôtre  des 
Indes  le  grand  &c  inimitable  Xavier 
n'en  étoit-il  pas  aulli  perluadé  ,  lorf- 
qu'écrivant  au  R.  P.  Gafpard  Supé- 
rieur des  Miffions  d'Ormus  ,  il  re- 
commandoit  l'emploi  des  remèdes  com- 
me un  moyen  efficace  de  fe  faire 
écouter  (31). 

Voulez-vous    qu'à  ces    témoignages 

(30)  Cet  Ouvrage  de  Lazare  Meiffo-. 
nier  D.  M.  fut  approuvé  par  le  Pape 
Alexandre  VIL  voyez  dans  le  cours  de 
médecine  théorique  &  pratique  de  Gulon 
&c.  un  petit  traité  à  la  fin  du  livre 
pag.  10.  voyez  auflî  le  journal  des  fça- 
Vans  Avril   du   tom.   9.  pag.  143. 

(31)  Voyez  le  prêtre  Médecin  p.  251 
ce  grand  St.  a  fait  plus  que  d'exhorter  ; 
il  a  donné  l'exemple  d'une  ardente  chari- 
té logeant  dans  l'Hôpital  de  Malaca  pour 
y  pancer  les  malades...  Voyages  avantu- 
tureux  &c.  de  Fernand  Mendez  Pinto 
pag.    919.  .  . 
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fc  joigne  encore  quelques  faits  î  Je  n'a- 
buferai  pas    de  la  permiiTîon. 

Il  eft  dit  au  fujet  des  miffions  fai- 
tes en  Syrie  ,  que  le  P.  Chezaut  fé- 
cond Supérieur  entra  bien  avant  dans 
les  bonnes  grâces  du  Sophi  par  la  con- 
noiflànce  qu'il  avoit  de  la  Médecine. 
Le  P.  Roche  autre  Jéfuite  ôc  Miflîon-. 
îiaire  à  Erzeron  ,  guérit  Eléazar  grand 
Patriarche  des  Arméniens  ;  ce  qui  lui 
obtint  pour  lui  6c  Ces  confrères  la  pcr- 
fïiillîon  de  dire  la  Meile  dans  toutes 
les  Eglifes  de  la  nation.  Le  libre  exer- 
cice de  la  Religion  dans  Frébizonde , 
fut  auflî  le  prix  de  la  guérifon  du  fils 
du  Bâcha  (51). 

9,  Le  P.  CyprienBaraze  fondateur  de  la 
9,  million  des  Moxes,  voulant  porter  la 
a,  lumière  de  l'Evangile  dans  des  terres 
3,  idolâtres  des  environs ,  dont  les  ha^ 
„  bitans  ne  fout  guè-e  capables  de  fen- 
5,  timens  d'humanité  &  de  Religion  j 

(33)    Etat  préfent    de  l'Arménie    tant 
pour  le  fpirhuel  que  pour  le  temporel  &c. 
'm   Ix.  Paris   chez    l'Ajiglois  1694. 
T'orne  I.  Q^ 
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,,  ,eut  foin  d'apprendre  un  peu  de 
„  Médecine  &  de  Chirurgie  ,  pour  s*a- 
„  tirer  l'eftime  de  l'affedion  de  ces 
,,  Peuples.  Quand  ils  étoient  malades  , 
„  c'écoic  lui  qui  préparoit  leurs  méde- 
,",  cines  ,  qui  lavoir  ôc  panfoit  leurs 
„  plaies...  Il  y  réullic  quoique  dans  la 
fuite  &c  chez  d'autres  Peuples ,  il  ait 
été  le  Martyr  de  fa  charité   [53]. 

„  Les  remèdes  que  nous  donnons  à 
„  ces  pauvres  idolâtres  ,  écrit  de  Petfeiii 
„  le  P.  Gerbillori  ,  pour  le  foulage- 
3,  ment  de  leur  corps ,  fervent  encore 
„  plus  à    la  gucrifon   de    leurs    amcs 

(33)  Lettres  édif.  &  curleufes  rec2 
Tom.  10.  p.  xio.  voyez  encore  dans  le 
même  tome  pag.  343  ""«  \«"''^  ^"  ^• 
Portier  Jefuite  très  favorable  à  leurs  mif-. 
fions  dans  l'Archipel. 

(34)  Lett.  édif.  &;  Curieufes  recueil 
au  tom.  lO.   p.   $i6. 

Voyez  la  Relation  de  ce  qui  s'eft  paf- 
fé  de  plus  remarquable  à  St . .  Erini  [  lUe 
de  l'Archîpel  ,  ]  .depuis  l'établiffement 
.dçs  Pçres   Jefuites  &ç.  in-u.  Paris  chy; 
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L*Ethiopie  ,  ce  vafte  royaume  donc 
l'entrée  efl:  fi  difficile  à  l'étranger,  le 
féjour  ordinairement  périlleux ,  la  for- 
tie  rarement  poffible,  fe  fut  ouverte  j 
il  n'y  a  pas  long-tems  au  zèle  d'ur» 
Capucin  habile  en  Médecine  ôc  fous 
l'appas  de  fon  fecours ,  fans  l'impru- 
dence de  quelques  autres  Religieux  qui 
en  devinrent  les  triftes  vidimes  [35]. 

Nous  avons  une  telle  foule  d'exem- 
ples ,  qu'il  ne  paroît  pas  permis  de 
douter  que  les  Prêtres  n'ayent  exercé 
la  Médecine  dans  ces  Pays  autre-fois 
inacceiïibles  à  leur  zèle  ,  qu'ils  ne  s'y 
foicnt  introduits  à  l'aide  de  la  Méde- 

-Cramoifi  .1657  parle  R.  P.  François  Ri- 
chard voyez  pag.  232.  où  ce  miflîonaire 
rendant  compte  de  leurs  occupations  dit  : 
qu'après  le  fervice  divin  ils  s'employent  â 
traiter  &  médicamenter    les   malades. 

Voyez  le  Triomphe  de  l'Archée  &c.' 
pag.    il-,   13.  ;'^ 

(35)  Voyez  le  détail  de  toute  cette 
hiftoire  raporté  par  Mr.  Maillet  dans  U 
Defcription  de  l'Egypte  Lett.  8.  pag,  3^6, 
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cine  ,  Se  que  par  elle    ils  n'y  ayent  opéré 
des  biens  infinis. 

Combien  de  Citoyens  ,  le  ciel  ne 
doit- il  pas  à  l'ingénieufe  àdrefle  de 
ces  Apôtres  modernes  /qui  profitant 
'du  libre  accès  que  l'efpoir  de  la  gué- 
■  rifon  ouvre  chez  ces  Sauvages ,  en  ont 
?ait  de  fervens  Néophites  !  Combien 
d'ames  n'ont-ils  pas  retirées  d'une  dam- 
nation prochaine  i  en  baptifant  les  en- 
fans  dangéreufement  malades.  Les  re- 
lations des  misons  de  chafque  pays, 
i&r  prefque  chaque:  volume  de  ces  re- 
lations font  mention  de  ces  trophées 
de  notre  Religion,      -^m^m  i^^i 

Rapprochez  tous  ces  divers  traits , 
éc  quand  vous  aurez  vu  dans  l'cfpé- 
ccàc  tableau  qu'ils  fornieront ,  que  les 
Prênres  en  exerçant  la  Médecine ,  peu- 
vent aulfi-bien  que  les  féculiers  fou- 
tetiir  les  prérogatives  de  cette,  fcipace , 
^perfedionnerfesconnoilTancc^i  qoi'ils 
ménagent  aux  malades  leurs  plus,  chers 
intérêts  foit  fpirituels  foit  temporels  ; 
qu'il  eft  propre  aux  Eecléûaftiques  de 
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réunir  les  qualiccs  efleacielles  du  Mé- 
decin ,  fans  tomber  dans  aucun  des 
défauts  qui  le  peuvent  avilir  ;  qu'en- 
fin la  Médecine  entre  leurs  mains  a 
fait  au  Chriftianifme  un  chemin  plus 
aifé  dans  ces  Royaumes  où  il  écoit 
profcrit  ou  ihconnu.  Vous  obftinerczr 
vous  enfuite  à  croire  qu'il  ne  convient 
point  du  tout  aux  Eccléfiaftiques  d'être 
Médecins  ?  je  me  promers  au  contraire 
de  la  jafteîTe  de  votre  efprit  &  de  la 
droiture  de  vos  intentions ,  que  vous 
foufcrirez  fans  peine  à  l'aveu  décifif 
que  fit  autrefois  un  Médecin  de  bon- 
ne foi  (36)?  &  qu'un  autre  Médecin 
auffi  diftingué  par  fa  piété  que  par 
Tes  ouvrages  ,  a  renouvelle  :  ajferitur 
feliciàs  medicinam  trailatum  tri  ft  niedi" 
ci  facerdotes  ejjent  ac  theologi  (37).  Oii 

(36)  Med.  Cathol.  Sec.  pag.  334. 
(57)  M.  Hecquet  dans  la  Médecine 
Théologique  tom.  i.  part.  2.  art.  134.  p. 
5^8.  Paracelfe  avoit  auparavant  convenu  de 
ce  fait  Tlieologia  6'  Mcdicina  funt  infepa- 
rabiles  j   duce,  enim  hcz  profejpones  divortiuRi 
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ne  peut  rien  ajouter  à  ces  témoignages. 
Auffi  je  finis  en  vous  réitérant  celui 
«l'être  toute  la  vie. 


MONSIEUR, 

Votre  Très  ,  ôcc. 


nunquam  patientur . . .  Paracels  param.  LîK, 
I.  de  orig.  Morb,  cap,  6.  voyez  Agnan, 
pag.  II. 
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Doit- on  dijlînguer  VEccUfiafliquc  du  Prêtre 
en  parlant  de  la  Médecine  ?  Cette  fcience 
nétoit  point  anciennement  féparée  en  trois 
facultés.  Les  Clercs  ont  occafwnné  ce  par- 
tage. Quelle  efpèce  de  Chirurgie  leur  eji 
défendue. 

■'Auriez  vous  point  par  hazard' , 
Monlîeur,  fait  quelque  petit  ju- 
gement téméraire  fur  le  compte  de  ma 
docilité  ?  &  ne  m'avez-vous  point  trai- 
té d'incorrigible  voyant  qu'après  nî'a- 
voir  reproché  de  manquer  de  préci- 
fion  dans  l'ufage  que  je  faifois  de  Prê- 
tre &c  d'Ecciéfialîique;  je  n'ai  pas  bif- 
fé de  les  employer  comme  auparavant , 
&  de  les  fubftltuer  fouvent  l'un  à  l'au- 
tre ?  Sçachez  cependant  que  je  ne  l'ai 
fait  ni  par  entêtement  pour  mon  opi- 
nion,  ni    par    manque    de    déférence 
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poui-  là  vôtre  :  mais  feulement  pour 
me  conformer  à  l'afage  général,  fé- 
lon lequel  ces  expreffions  font  ordinai- 
l'emenr  fynonimes.  Vous  pouvez  vous 
en  éclaircir  dans  les  citations  mêmes 
que  j'ai  rapportées.  S'il  vous  en  faut 
une  nouvelle  &  qui  décide ,  je  la  tire 
de  l'infHtution  au  droit  Eccléftaflique 
(.1).  Tous  les  Chrétiens,  dit  l'Auteur, 
font  Clercs  ou  Laïques;  les  premiers 
dcftinés  au  fervice  de  l'Eglife  comme 
(ts  Officiers  publics ,  fe  divifent  en 
deux  genres ,  fuivant  leurs  fondions  , 
qui  font  le  Sacerdoce  ,  &  le  Minif- 
tre.  Le  Sacerdoce  appartient  aux  Evê- 
ques  &  aux  Prêtres  ;  &  le  miniftè- 
fe  appartient  aux  Diacres  &  aux  moin- 
dres Clercs.  Vous  voyez  par-là  que  le 
terme  de  Clerc  équivalant  à  celui  à'Ec^ 
cléfîAfîique  convient  à  tous  ceux  qui 
font  deftinés  à  PAutel  ,  quelle  que  foit 
k  fonction  qui  les  en  approche  ;    & 

(i)  Inftitution  au  droit  Eccléfiaflique  par 
Meffire  Claude  Fleury  ,  &c,  1.  vol.  in-iz. 
Lyon  chez  Hilaire  Baritel  1692  . .  .  voyea 
ch.  3.  du  Clergé  en  général  p.   3/. 
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l'on  ne  s'en  tient  point  à  la  diftinc- 
tion  que  l'Abbé  Abbon  vouloit  intro- 
duire (z).  Au  furplus  croyez  ,  s'il  vous 
plait  ,  que  je  n'y  ai  pas  autrement 
entendu  finelTe.  Le  peu  d'art  ôc  l'in- 
génue naïveté  de  mes  réponfes  témoig- 
nent aflTez  que  je  cherche  moins  à 
difputer  qu'à  m'éclaircir  ,  fur-tout  avec 
des  perfonnes  plus  habiles  que  moi  ; 
&c  qu'en  expofant  la  vérité  auffi  fira- 
•plement  que  je  fais  fans  aucune  paru- 
re afFeftée  ,  mon  deffein  eft  de  méri- 
ter votre  approbation ,  ôc  nullement  ds 
la  furprendre. 

Le  même  amour  de  ta  vérité  me 
porte  à  vous  avouer  ,  que  dans  une 
certaine  exaditude  &  à  la  rigueur  3 
ces  termes  différent    en  fignificacion  : 

(2)  Saint  Abbon  Abbé  de  Fleury  qui 
fut  un  des  grands  perfonnages  du  XI.  Siècle 
ne  reconnoît  dans  fes  Ecrits  pour  Clercs  ^ 
qae  les  Evêques ,  les  Prêtres  ,  &  les  Dia- 
cres. Les  ordres  inférieurs  félon  lui ,  ayaat 
la  liberté  de  ie  marier  ne  font  Clercs  qu'a- 

bufivement Hift.  Litter.   de  Frasce 

tom.  7.  p.  171. 
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puifque  parlant  du  Clergé  féculier 
on  peut  dire  que  tout  Prêtre  efl;  Ecclé- 
fîaftique  ,  &  qu'on  ne  dira  pas  que 
tout  Eccléfiaftique  foit  Prêtre.  Mais 
enfin  cette  fcrupuleufe  diftindion  ne 
convient  pas  toujours ,  elle  n'a  même 
lieu  qu'en  des  cas  qui  ne  fe  font  pas 
préfentés  dans  nos  lettres.  Cependant 
puifqu'il  Convient  d'ôter  tout  fujet  de 
chicanne  en  ôtant  toute  équivoque  ,  je 
vais  montrer  que  jufqu'ici ,  je  n'ai  rien 
attribué  aux  Eccléiiaftiques  en  général , 
qui  ne  pui(ïè  également  convenir  aux 
Eccléfiaftiques  Prêtres.  Mais  j'ai  pour 
cela  befoin  de  reprendre  les  chofes 
d'un  peu  loin. 

Dans  les  premiers  fîécles  de  la  Mé- 
decine,  8c  même  après,  un  Médecin 
confuké  fur  quelque  maladie  décidoit 
de  la  convenance  des  remèdes  ,  en  fai- 
foit  la  préparation  ,  &  les  appliquoit 
,  enfiiite  lui-même.  Cette  méthode  n'a 
'pas  cefle  chez  tous  les  peuples.  „  Les 
5,  Médecins  Chinois  ne  fe  fervent 
j,  point  d'Apoticaircs  pour  la  compo- 
33  fîtion  de  leurs  remèdes  j  ils  les  or* 
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„  donnent ,  &c  les  préparent ,  quelque- 
5,  fois  dans  la  chambre  du  malade  , 
5,  quand  cela  fe  peut  facilement ,  ôc 
„  quelquefois  dans  leur  maifon.  Us 
„  trouvent  étrange  que  les  Européens 
„  en  ufent  autrement,  &  qu'ils  com- 
„  mettent  le  principal  point  de  la  gué- 
j,  rifon  des  malades  à  des  gens  qui  ne 
„  font  point  intéreiris  à  les  guérir  , 
„  &  qui  fc  mettent  peu  en  peine  de 
„  la  qualité  &  de  la  bonté  des  dro- 
„  gués  ,  pourvu  qu'ils  s'en  défalTent  à 
„  leur  avantage  [3J. 

Qiioique  très  folide,  cette  raifoii 
des  Chinois  n'a  pas  été  fenhble  pour 
tous.  La  Médecine  qui  dans  Ton  insti- 
tution ne  faifoic  qu'un  corps ,  com- 
mença en  quelque  Pa'ïs  d'en  faire  trois, 
à  chacun  defquels  il  fut  alïîgné  des 
borner  M.  Clifton  (4)  raporre  au  teras 

(3)  Nouveaux  Mémoires  fur  l'Etat  pré- 
fent  de  la  Chine  par  k  P.  Louis  le  ('omte 
Jéfuite  ,  ^.  vol.  in-ii.  Paris  chez  AnifTon 
i6p6.  voyez  tom.  i.  p.  472. 

(4)  Etat  de  la  Médecine  ancienne  ,  &c. 
pag.   37.  &  pag.   loi. 
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de  Pcolomée  fils  de  Lagus  gendre 
d'Ai'iftote  &  au  commencement  de 
Ton  règne  en  Egypte,  l'an  du  monde 
3640.  La  divifion  de  la  Médecine  en 
trois  branches  î  fçavoir  ,  la  Dicléti- 
que ,  la  Pharmaceutique  5c  la  Chirur- 
gique.  La  première  regardoit  le  ré- 
gime du  malade,  ôc  cette  partie  qui 
concerne  les  alimens.  La  féconde  avoir 
pour  objet  les  remèdes,  ou,  dit  le 
même  Hiftorien ,  ce  que  nous  appel- 
ions amplement  la  Médecine.  Latroi* 
iième  confllloit  dans  les  opérations 
de  la  main  2c  dans  ce  que  font  les 
Chirurgiens.  Cette  nouveauté  intro- 
duite pour  le  foulagement  des  Méde- 
cins ,  8c  qui  ne  tourna  point  du  tout 
à  l'honneur  de  la  profefïion  ,  dit  en- 
core Phiftorien  ,  ne  fut  pas  fuivie  gé- 
néralement félon  toutes  les  apparences; 
puifque  l'on  connoît  des  Médecins  de 
la  plus  haute  réputation  ,  qui  en  dif^ 
fércns  fiécles  ont  pratiqué  tout  à  la 
fois  la  Médecine  ôc  la  Chirurgie.  Dans 
le  fécond  fiéclc  de  l'Eglife ,   Galien  fè 
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conduint  de  même  à  Rome.  Oribafius  , 
vers  la  fin  du  quatrième  à  Conftantino- 
ple.  Aëcius  Médecin  Chrétien  à  Ale- 
xandrie fur  la  fin  du  cinquième  fiécle. 
Paul  qui  vivoit  dans  le  feptiéme  fiécle 
&  le  premier  qu'on  fçache  avoir  fait 
profeirion  d'accoucher  les  femmes  &cc, . 
Les  Grecs  les  plus  illuftres  de  leur  âge 
prouvent  afiez!  fans  récourir  à  une  muU 
titude  moins  connue  ,  que  le  partage 
du  domaine  de  la  Médecine,  s'il  eft  de 
cette  datte ,  ne  fat  pas  fi  facré  qu'on 
n'en  ait  depuis  confondu  les  limites  : 
AufTî  CUfton  ne  donne- t'il  aucune 
preuve  de  cette  ancienneté. 

J'aira-  donc  mieux  croire  avec  Dom 
calmet  [5]  ,  que  l  innovation  dont  il 
s'agit  eut  lieu  ,  ou  tout  au  moins  s'a- 
credita  par  rapport  aux  Clercs  Mé- 
decins ;  t  pa^<^e  que  l'Eglife  qui  a  hor- 

(5)  Dom  Calmet  expliquant  le  verfet  7; 
du  chap.  XXXVI  II.  de  l'Eccléfiaftique. 

t  l'Abbé  Fleury  dans  fon  Traité  du  choix 
des  Etudes ,  paroît  être  du  mêjne  fçutiment 
à  la  fin  du  7.  article. 
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reui-  du  fang  ,  jugeant  qu'il  ne  leur 
convenoit  pas  de  faire  toutes  les  opé- 
rations qu'une  Médecine  générale  cm- 
bralîoit  ,  leur  défendit  celles  qu'elle 
crût  oppofées  à  fon  efprit  de  douceur 
«5c  dès- lors  ces  opérations  furent  aban- 
données à  des  Laïques  qui  prirent  le 
nom  de  Chirurgiens.  M.  Juvenel  de 
Carneleas  rapporte  à  la  même  caufe 
cette  divifion  de  la  Médecine  en  trois 
facultés ,  car  il  n'étoit  pAs  permis  aux 
Cl  ers  ,  dit  il  ,  de  répandre  le  fam  & 
de  tenir  boutique  [6]  ;  &  il  place  cet 
événement  au  tems  de  Pierre  Lombard 
Evêque  de   Paris  ^.  cette    incompati- 

(6)  Effais  fur  l'hiftolre  des  belles  Lettres; 
des  Sciences  &  des  Arts  ,  par  M.  Juvenel 
de  Carlenéas  in- 12.  Lyon  1740.  vol.  i.  p. 
191.  &  192. 

*  Mort  en  1164.  Parquier  traitant  des 
conteftations  excitées  entre  les  Médecins 
&  les  Chirurgiens  ;  croit  que  la  diftinftion 
de  leurs  fondions  étoit  réglée  fous  le  Roi 
Philippe  Augufte.  Voyez  L.  9.  de  fes  re- 
cherches ch.  31.  pag.  867.  voyez  Hift-. 
Litt.  de  la  France  XII,  Siècle  tom.  p.  195. 


XIII.    Lettre.         375 

bîlité  qu'on  â  crû  fe  trouver  entre 
i'eiprit  de  l'Eglife  ôc  les  feules  appa- 
rences de  cruauté  fîç  auiïî  qu'en  ne 
voulut  point  à  P.idone  que  les  R.  P, 
Jéfuifles  qui  y  étaient  profej[eurs  en  Afé- 
decine  fijferit  les  anatomies  publiques 
étant  Prêtres  ,  comme  étant  nne  partie 
de  la  Aiedecine  Cbirurgique  ...  de  U- 
quelle  nous  ne  defnons  point  que  les 
EccléfiajUques  fe  mêlent  (7). 

Il  paroît  que  ce  nouvel  arrangement 
pafTa  des  Eccléfiaftiques  aux  féculiers 
&  devint  commun  en  Europe  ,  fans 
néanmoins  que  nous  ayons  une  datte 
précife  2<.  Tuffifamment  prouvée  de  fou 

&  196.  Il  y  eft  fait  mention  de  divers 
Evêques  ,  Abbés  &  Chanoines  Médecins 3 
ou  Apoticaires. 

(7)  L'Abbé  d'Aubry  raporte  ce  fait 
dans  fon  Triomphe  de  l'Archée  ,  pag.  25. 
&  pag.  z8. 

(8)  Hift.  de  la  Médecine  pag.  171.  Il 
eft  dit  à  la  pag.  157.  Avenzoar  Médecin 
Arabe  très-verfé  encore  en  Pharmacie  & 
Chirurgie  femble  être  venu  plus  tard  qu'A- 
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pjfemier  commencement.  Freind  [8]  ne 
lève  point  l'incertitude  quand  il  dit, 
j,  qu'en  lifant  Avenzoar ,  il  y  a  pbfer- 
5,  vé  que  de  fon  tems  la  Médecine , 
„  la  Pharmacie  &  la  Chirurgie  étoient 
5j  des  profeiîîons  diftinites  ,  puifque 
3,  Avenzoar  s'excufe  lui-même  de  ce 
3,  que  contre  la  coutume  de  fon  pays,- 
35  ôc  l'exemple  de  fon  propre  père  , 
j,  il  s'éroit  appliqué  aux  dernières  , 
5,  dont  il  femble  que  les  Médecins 
„  qu'on  appelloit  honorati  &  nobiles 
3,  faifoient  fi  peu  de  cas ,  quils  regar- 
3,  doient  comme  au-de{ïc)us  d'eux  de 
„  les  entendre  feulement  .  .  .  ils  laif^ 
foient  tout  cela  fcrvitoribus  &  mi' 
nijiris. 

N'allez  pas  toutefois  imaginer  que 
par  cette  fituafion  ,  je  veuille  pren- 
dre part  à  la  querele  de  Mfïleurs  les 
Médecins  ôc  Chirurgiens  ,  ou  décider 
fur  là  préféance  qu'ils  fe  difputent  , 
je   vous  déclare  que  ce  n'cft  point  là 

vicenne  né  vers  l'an  9§o.  royez  État  de  la 
Médecine,  &c.  par  Clifton  pag.  141, 
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ma  penfée  ,  &  fi  favois  à  foufcrire, 
à  quelqu'un  des  écrits  dont  ces  Mrs. 
ont  diverti  le  public  à  leurs  dépens  , 
ce  feroit  à  la  lettre  d'un  Docteur  en 
Adedecine  à  un  Mttitre  Chirurgien  , 
pour  dire  avec  î'Autcur  [  avoué  de 
plufieurs  de  Tes  Confrères  qu'il  nom- 
me ]  que  la  Aledecine  &  la  Chirur- 
gie marchent  avee  une  efpéce  d'égAlité  ;, 
qu'il  y  a  une  égMe  excellence  dans  /<!■ 
Aicdecine  &  U  Chirurgie  ,  d'où  je 
conclurois  auflî,  que  ces  deux  profef^ 
fions  font  deux  bras  de  Rivière  qui 
jyartent  de  la  même  [ource  ,  qu'ils  fs 
féparent  pour  les  mêmes  ufages  &  appor^ 
tent  plus  d'utilité  lorfquil  je  réunirent» 
Bien  éloigné  de  dire  avec  Pafquier  5c 
en  Ton  fens  ,  que  plus  facilement  deux 
hommes  peuvent  porter  un  corps  mort  en 
terre  qu'un  feul  ^.  Après  cette  pro- 
tertation  que  j'ai  crû  néccflaire  puif- 
que  chez    vous  on  veut   deviner   juC- 

'^  Les  recherches  de  la  France  d'Etienne 
Pafquier  ,  ôcc.  in-fol.  Paris  1621.  L.  9,  ch^ 
31.  pag.  868.  c. 
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qu'à  mes  peufées  ,  je  revient  aux 
différentes  formes  que  la  Médecine 
prit. 

Les  Eccléfiaftiques  ont  là-defTus 
quelque  chofe  de  plus  pofitif  pour 
eux  ;  ôc  qui  leur  apprend  finon  le 
vrai  tems  auquel  on  a  commencé  à 
divifer  les  fondions  médicales  ,  au 
*ioins  ce  qui  leur  importe  bien  plus 
d'en  fçavoir.  C'eft  le  4e.  Concile  gé- 
néral tenu  à  Rome  en  iziy.  dans  la 
Bafilique  de  S.  Jean  de  Latran. 

Comme  il  s'elevoit  des  contentions 
fur  l'intérêt  que  le  Clergé  devoit 
prendre  à  cet  arrangement  introduit  en 
Médecine  ;  ôc  qu'il  n'étoit  pas  aifé 
d'arrêter  les  abus  faute  d'une  régie 
certaine.  Le  Pape  Innocent  III.  expli- 
quant l'intention  de  l'Eglife  ,  interdit 
à  fes  miniftres  des  opérations  de  la 
Chirurgie  qu'il  fpécifie.  Sa  décifion  a 
depuis  fervi  de  loi  générale  ,  &c  de 
modèle  aux  Conciles  poftéricurs  quand 
Us  ont  agité  le  même  fujet. 

Sur  le  pied  de  ce  règlement  le  plus 
folemncl  en    ce    genre  ,    les    {impies 
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Clercs  &  ceux    qui  ne  font  pas  danS' 
les  ordres  facrés ,  quoique  Bénéficiers 
peuvent    s'appliquer    à    la    Médecine 
dans    toute    l'étendue    de    fes    parties 
fans  aucune  reftridion.   Mais  les  Sou- 
diacres  ,  les  Diacres ,  &   les  Prêtres   à 
qui  la  Chirurgie  en  général  n'eft  point 
prohibée  ,    doivent  en  la    pratiquant 
s'abftenir    des    opérations  qui  exigent 
d'employer  le  fer  ou  le  feu.  Nec  illam 
Chirurgie  artem    Subdiaconus  Diaconus 
vel    Sacerdos   exerceat  qu<e   aduftionetn 
vel  incifionem   inducit  Innoc.  I!I.  in  C. 
fententiam  ne  Clerici  vel   momchi  [e* 
cuUr.  negot.  fe  immijceant. 

Si  j'avois  donc  à  traiter  de  la  Chi- 
rurgie en  particulier  ,  &  par  rapport 
aux  Eccléfiaftiques  i  voilà  le  cas  ,  le 
véritable  cas  où  ce  feroit  manquer 
d'exaditude  ,  &  s'envelopper  ,  que  de 
confondre  tout  le  Clergé  fous  le 
feul  nom  d'Ecclefiaftique  ,  tandis  qu'on 
devroit  en  faire  deux  clafiTes  ;  l'une 
d'Eccléfiaftiques  fimples  Clercs  ,  qui 
peuvent  de  plein  droit  exercer  la 
Médecine  fans  la  moindre  appréhenfion 
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des  ccnfures ,  ôc  l'autre  des  Eccléfiar- 
tiques  engagés  dans  les  ordres-  facrés  > 
à-  qui  la  pratique  de  la  Chirurgie  eft 
à?:da  vérité  très  permifc  ,  mais  nori 
jufqu'à  leur  laifler  la  liberté  de  fai- 
re par  eux-mêmes  les  opérations  énon- 
cées dans  la  défcnce  du  Concile. 
L'Eglife  ayant  jugé  à  propos  d^  les 
leur  interdire ,  de  peur  qu'en  quelques 
occafions  la  bien(éance  ne  fouffirit  de 
ces  opérations  ,  &  parce  qu'elles  fem- 
blent  en  quelque  forte  oppoiées  à  l'ef^ 
prit  de  douceur  6c  de  bénignité  ,  qui 
doit  être  le  caraclère  de  ceux  des  Mi- 
niftrcs  en  particulier  qui  approchent  de 
plus  près  des  Autels. 

J'elpére  que  cette  explication  qui 
fatisfait  à  votre  difficulté  me  juftific- 
ra  aufïi  de  n'avoir  point  fait  plutôt  une 
diftindion  qui  n'étoit  point  nécelTai- 
re    auparavant. 

Je  n'ai  donc  plus  à  préfent  qu'à 
répondre  à  vos  Dames  qui  fe  croient 
négligées,  &c  au  nom  de  qui  vous  me 
demandez  pour  la  féconde  fois  ,  fî 
elles  ne    peuvent  pas  encore  aujour- 
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d'huî  faire  la  Médecine  comme  an- 
ciennement les  Dames  la  faifoient.  Je 
traiterai  cette  queftion  au  plutôt ,  &  je 
tacherai  de  la  leur  rendre  intérelTaute. 
Je  fuis 


MONSIEUR, 


Votre  Très ,   ôcc. 


Un  dn  premiei^  Volume. 
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